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CHAPITRE PREMIER

 

 

A 3 heures du matin, toutes les lumières de l’hôtel Palestine s’éteignirent brusquement. Le soldat égyptien qui faisait les cent pas devant l’entrée connut un instant de perplexité. Les lampadaires, en bordure de la plage du Palais de Montazah, restaient allumés.

La panne de courant n’affectait donc que l’hôtel, et non tout le secteur. Une voiture américaine arrivait précisément. Elle stoppa devant l’entrée, devenue un gouffre obscur. Deux hommes vêtus à l’européenne en descendirent.

Avisant la sentinelle, l’un d’eux bougonna en arabe :

- Qu’est-ce qui se passe ? L’hôtel est-il fermé ?

- Non, répondit le soldat. Un plomb vient de sauter, sans doute. Vous désirez loger ici ?

- C'était notre intention. Mais comment faire ? On ne voit rien, là-dedans...

Le factionnaire se tourna vers la paroi vitrée du hall.

- Attendez un peu, suggéra-t-il. L’employé de la réception va sûrement allumer des bougies, et le courant va peut-être revenir.

Un avant-bras musclé, dur comme une barre de fer, lui comprima soudain la pomme d’Adam tandis qu’une lame effilée, plantée au-dessus de son ceinturon, pénétrait d’un coup sec dans son corps, lui lacérant le foie. Il fut maintenu debout, l’arme enfoncée jusqu’à la garde, pendant quelques secondes. Puis, abandonné à lui-même, il s’effondra sur place sans avoir émis un son.

Déjà d’autres hommes sortaient de la limousine, la figure cachée par une cagoule. Un pistolet dans une main, une lampe-torche dans l’autre, ils s’engagèrent successivement dans la porte à tambour, leurs pas ne faisant aucun bruit.

L’inspecteur de la Sécurité, confortablement installé dans un des moelleux fauteuils du hall, avait redressé son buste au moment où l’édifice avait été plongé dans les ténèbres. De prime abord, il ne s’était pas alarmé. Avait perçu des voix à l’extérieur. Se préparait à interpeller de loin le réceptionnaire. Mais une inquiétude fondit sur lui lorsqu’il discerna les silhouettes qui pénétraient l’une après l’autre dans l'hôtel.

D’instinct, il posa la main sur son pistolet, en se levant. Un faisceau lumineux fendit l’obscurité, balaya canapés et fauteuils, repéra le policier en civil. Ébloui, ce dernier grogna :

- Que voulez-vous ?

Une balle en pleine poitrine le fit chanceler. Il n’avait pas entendu la détonation associée à l’impact du projectile. Hébété, il n’eut pas la force de riposter. Il vacilla, laissa tomber son arme sur l’épaisse moquette avant de s’écrouler entre les sièges.

D’autres hommes masqués faisaient irruption dans l’hôtel par la seconde entrée. Eux aussi avaient neutralisé une sentinelle.

Le réceptionnaire, dont le visage apparaissait au-dessus de la lueur d’une bougie, fut éclairé plus crûment par la torche d’un des envahisseurs.

- Silence. Levez les bras, intima cet inconnu, alors qu'un de ses acolytes passait de l’autre côté du comptoir pour saboter le standard téléphonique.

L’unique bagagiste de service émergeait de son sommeil lorsqu’il fut assommé sans pardon.

Ayant pris le rez-de-chaussée de l’hôtel sous leur contrôle, les assaillants se mirent en devoir d’accomplir la phase suivante de l’opération. Sans échanger une seule parole, chacun ayant une tâche bien délimitée, une partie d’entre eux monta au premier étage.

Jusque-là, aucun des pensionnaires de l’établissement ne s’était aperçu que l’hôtel était le théâtre d’événements insolites. Mais l’occupant de la chambre la plus proche de la cage d’escalier se réveilla dès que sa porte fut forcée. Son premier geste fut de chercher l’interrupteur de sa lampe de chevet. Il tâtonnait encore lorsqu’il reçut dans les yeux un jet de lumière blanche.

- Debout, et vite, articula en français une voix autoritaire. Si vous tentez de crier, nous serons contraints de vous abattre.

L’homme alité, appuyé sur un coude, sentit refluer le sang de son visage. Ne pouvant voir son interlocuteur, il bégaya :

- Mais... Vous ne... Que signifie...

- Vous êtes notre prisonnier, coupa l'autre. Accompagnez-nous et ne m’obligez pas à recourir à la violence. Enfilez vos vêtements, en vitesse.

Le sexagénaire auquel s’adressait l’injonction réalisa qu’il avait affaire à des individus déterminés, et que cette agression devait avoir des mobiles politiques. Opposer une résistance quelconque serait illusoire, fallacieux. Mais pourquoi lui ?

Effrayé, il posa ses pieds nus sur la carpette, entreprit de se vêtir. Pas de doute, ces bandits voulaient l’embarquer comme otage, pour Dieu sait quel échange...

A peine avait-il passé ses bras dans les manches de son veston qu’il fut empoigné par deux des membres du commando. Un troisième profita de cette immobilisation pour lui coller une large bande de sparadrap sur la bouche tout en disant :

- Maintenant, mettez vos deux mains sur la nuque.

Relâché, l’interpellé obéit, sortit de la chambre. Il y avait d’autres terroristes dans le couloir. Les faisceaux de leurs torches s’entrecroisaient, se reflétaient sur les cloisons. Posté devant l'escalier, un type tenait une grenade.

- Ne bougez pas, recommanda-t-on au Français.

Stupéfié, celui-ci constata que ses ravisseurs ouvraient avec un passe la porte de la chambre suivante. Il n’allait donc pas être le seul...

Effectivement, le même scénario se déroula. En moins de dix minutes, et presque sans bruit, sept hommes bâillonnés se trouvèrent réunis sous bonne garde, hirsutes, tenaillés par la crainte.

Ils se connaissaient tous. Les intrus n’avaient donc pas choisi leurs victimes au hasard parmi la clientèle de l’hôtel. Ce n’en était que plus inquiétant.

- En route, ordonna quelqu’un. Je vous signale que si la police ou des militaires essayent de vous délivrer, nous ferons sauter une grenade au milieu de votre groupe.

Encadrés par leur escorte, les prisonniers descendirent les escaliers, aboutirent dans le hall. Cela paraissait invraisemblable, et pourtant le calme continuait à régner. Le réceptionnaire, tenu en joue par un des terroristes, faisait face au tableau des clés, ses mains levées appuyées contre les casiers. Il tremblait.

Un geste impératif du chef de groupe fit s’arrêter les captifs. Il sortit seul, parlementa brièvement avec un complice resté à l’extérieur, rentra et montra que la voie était libre.

En file indienne, les sept Français franchirent alors la porte à tambour, étroitement surveillés par leurs gardiens. Le vent aigre qui venait de la mer acheva de les glacer. Mais ils n’eurent qu’à parcourir quelques mètres pour monter dans un camion de livraison, avec deux de leurs ravisseurs.

Les portes du véhicule se refermèrent sur eux.

- Refluez tous vers l’avant, face au sens de la marche, grommela un des geôliers, sa lampe torche en batterie. Si l’un de vous essaye de se retourner pendant le trajet, je tire dans le tas. Vous avez pu le voir : mon arme est munie d’un silencieux.

Le camion s’ébranla doucement sur la route asphaltée, en direction du centre d’Alexandrie. Une voix enrouée demanda :

- Pourquoi nous enlevez-vous ? Espérez-vous obtenir une rançon ?

- Taisez-vous ! Qui vous a permis de décoller votre bâillon ? Prenez garde... Peu importe s’il n’en reste que six à l’arrivée.

Le ton incisif, grinçant, de ces paroles accrut encore l’anxiété des auditeurs. Ils furent convaincus que ce n’était pas une menace gratuite.

Pendant que la voiture prenait de la vitesse, les autres exécutants du raid évacuèrent méthodiquement le rez-de-chaussée de l’hôtel en laissant derrière eux le réceptionnaire et le bagagiste, inconscients et ligotés. Ils se répartirent dans trois voitures qui démarrèrent à quelques secondes d’intervalle, empruntant chacune un itinéraire particulier.

Le tout s’était déroulé en moins d’une demi-heure. Un calme absolu retomba sur les jardins entourant l’édifice.

 

 

 

Deux jours plus tard, en début d’après-midi, une limousine noire précédée et suivie par des motards fonçait sur la route du désert allant du Caire à Alexandrie.

Deux passagers, séparés du chauffeur par une vitre épaisse, conversaient à l’arrière sans prêter attention aux collines de sable s’étalant à perte de vue de part et d’autre du ruban de macadam.

Fouad Hassan, un haut fonctionnaire du Service de Sécurité, expliquait volubilement à son interlocuteur, un grand Européen au masque énergique et à la mine ennuyée :

- L’alerte n’a été donnée qu'après quatre heures du matin... Un Anglais qui souffrait d’une rage de dents, furieux d’être privé de lumière et de n’avoir personne au bout du fil, est descendu pour réclamer des aspirines. Malgré ce qu’il a vu dans le hall à la lueur de sa bougie (il y en a dans toutes les tables de chevet, c’est obligatoire...) il a gardé un sang-froid remarquable : au lieu d’ameuter les autres pensionnaires, il est sorti de l’hôtel et a couru jusqu’au Palais de Montazah, où il y a une garde permanente.

- A partir de quand ont véritablement commencé les recherches ? s’enquit avec un soupçon d’impatience l’étranger attentif.

- Vers cinq heures moins le quart. Mais aucun témoin n’a vu les voitures qui ont emmené les terroristes et leurs prisonniers. Les barrages mis en place sur les routes sortant d’Alexandrie, pas plus que le renforcement immédiat de la surveillance des installations portuaires, n’ont donné de résultat.

- Je m’en doute, sans quoi je ne serais pas ici. Du reste, ces dispositions venaient un peu tard. Les autres avaient au moins une heure d’avance, ce qui leur a permis de faire du chemin.

- Monsieur Coplan ! s’exclama Fouad Hassan, agité. Nous avons fait ce qui était humainement possible. D’ailleurs, regardez...

Il pointait l’index vers le pare-brise pour désigner au loin une cabane et des camions arrêtés en bordure de la route.

- Voilà justement un poste de contrôle : les chicanes sont ouvertes pour nous céder le passage parce que les militaires ont été prévenus par téléphone.

La limousine se rapprochait à grande vitesse de l’endroit signalé. Bientôt, l’envoyé spécial de Paris distingua des soldats en armes, en battle-dress kaki et béret noir, figés au garde-à-vous. Iis saluèrent quand la voiture passa en trombe devant eux. L’Égyptien reprit :

- Juridiquement, nous sommes toujours en état de guerre avec Israël. Des postes de contrôle comme celui-ci, il y en a tous les quinze ou vingt kilomètres, et pas seulement sur cette route-ci : sur la totalité du territoire ! Les ouvrages d’art, ponts, voies de chemin de fer, barrages et aérodromes sont dotés de sentinelles pour que nous puissions faire face à d’éventuelles actions de commandos adverses. Donc, automatiquement, et même en possédant une avance considérable, les auteurs de cet enlèvement auraient dû être interceptés. La seule conclusion logique, c’est qu’ils n’ont pas quitté Alexandrie !

Francis Coplan objecta :

- Ils devaient le savoir, que ces postes existent. Peut-être ont-ils utilisé un subterfuge pour déjouer la vigilance des soldats.

- Mais les numéros de plaques minéralogiques sont systématiquement notés ! Vous pensez bien qu’entre quatre et cinq heures du matin, les véhicules empruntant les sorties d’Alexandrie ne sont pas nombreux. Nos recherches ont immédiatement porté là-dessus.

Un silence régna. Le bleu du ciel irradiait une clarté insoutenable. Pourtant, en ce début du mois de mars, et malgré le soleil, la température moyenne n’atteignait pas quatorze degrés.

Fouad Hassan, l’air contrarié, renoua le dialogue :

- Personnellement, je serais navré si cette pénible affaire devait altérer les relations entre nos deux pays. C’est pourquoi, tout d’abord, je désire vous convaincre que nous n’avons commis aucune négligence.

- Je veux bien vous croire, émit Coplan. Il n’empêche que ces hommes ont disparu sans laisser de traces. Moi, je sais par expérience qu’aucun système de protection n’est infaillible. Toutefois, cela, une opinion publique indignée n’est pas prête à l’admettre. Si cette affaire n’est pas résolue d’une façon satisfaisante dans un bref délai, elle aura des répercussions politiques. Ma venue en Égypte vous prouve en tout cas que les autorités françaises souhaitent l’éviter.

- Sûrement pas plus que nous ! assura l’Égyptien. Le Président doit déjà faire face à des tas de problèmes plus épineux les uns que les autres, vous ne l’ignorez pas.

- Justement... N’avez-vous pas l’impression que cet attentat a été dirigé contre lui ?

- Mon cher monsieur, j’en suis persuadé !

- Alors, à défaut d’indices, n’avez-vous pas des soupçons ?

Fouad Hassan réfléchit.

- La première idée, dans les milieux du Caire, a été d’accuser les Israéliens, naturellement, déclara-t-il. L’hypothèse me paraît valable, mais elle n’est pas la seule. D’autres que les Sionistes peuvent avoir trouvé un intérêt à réaliser un coup aussi spectaculaire.

- Qui, par exemple ?

Un sourire ambigu, un peu amer, plissa les lèvres du fonctionnaire. Il répondit par une autre question :

- A qui une coopération renforcée entre la France et l’Égypte peut-elle porter ombrage ?

De fait, il y avait là un éventail de possibilités extrêmement large, car cette coopération n’était pas vue d’un bon œil par beaucoup de gens, tant en Europe qu’au Proche-Orient.

Coplan n’ayant rien dit, Hassan reprit :

- Le plus troublant, c’est que personne n’ait encore revendiqué ce kidnapping. Jusqu’à présent, nous ne savons pas quel avantage espèrent en tirer les auteurs. Or, on ne s’empare pas d’une commission sénatoriale au grand complet sans avoir un objectif précis.

Telle était bien l’opinion de l’envoyé spécial.

Mais le voyage des sénateurs avait été motivé par autre chose que le désir de rendre une visite protocolaire, purement amicale, à une nation avec laquelle Paris entretenait d’excellentes relations ; cela, Francis Coplan ne pouvait pas le révéler à Hassan.

Il dit :

- La politique étrangère de votre Président n’est pas approuvée à cent pour cent par vos partenaires arabes, n’est-ce pas ?

L’Égyptien se rembrunit.

- Non, avoua-t-il. Certains voudraient lui voir adopter une ligne plus dure. Tout à fait entre nous, je ne serais pas surpris si le coup venait de là. Même à l’intérieur du pays, la volonté d'aboutir à une paix négociée avec Israël rencontre de l’opposition.

Un autre poste de contrôle fut brûlé à vive allure. Peu à peu, une maigre végétation apparaissait sur l’étendue sablonneuse. Surtout sur la droite, du côté de la partie irriguée du delta du Nil. Parfois même apercevait-on un rideau d’arbres.

- Pourvu, prononça Coplan, qu’on ne découvre pas un de ces quatre matins que l’affaire a été montée par des rebelles égyptiens. Dans cette hypothèse, notre coopération aurait du plomb dans l’aile, je ne vous le cache pas.

Fouad Hassan secoua les épaules, accablé.

- Je n’ose pas y penser... A beaucoup d’égards, les conséquences seraient redoutables, et pas uniquement pour nous.

Formé à l’école occidentale, parlant couramment le français et l’anglais, il appartenait aux jeunes cadres de l’administration et adhérait pleinement au programme de redressement économique prôné par le gouvernement. A ses yeux, ceci avait infiniment plus d’importance qu’une victoire militaire hypothétique qui, une fois de plus, laisserait l’Égypte exsangue.

Bientôt la route longea le lac Mariout. A droite s’étendait un aéroport. Puis, sur la gauche, dans le lointain, apparurent les tours et les torchères de la raffinerie de pétrole. Le cortège atteignait la banlieue d’Alexandrie. Déjà, on apercevait la Méditerranée.

Tout en laissant errer ses yeux sur le paysage, Francis Coplan songeait aux dernières paroles d’Hassan.

Effectivement, un incident de cette gravité risquait de provoquer une réaction en chaîne. Un échec saperait l’autorité du Président, alimenterait les campagnes de ses détracteurs aussi bien dans son pays que dans le monde arabe et en Europe. Et s’il était renversé, remplacé par un fanatique rêvant de restaurer la gloire de l’Islam en mettant le feu aux poudres dans ce Moyen-Orient sur-armé ?

Coplan déclara :

- J’imagine que nos dirigeants ne tomberont pas dans le piège. Ce drame doit nous rapprocher au lieu de nous diviser. Mais pour cela il faut que, dans cette enquête, nous travaillions la main dans la main.

- Je suis complètement d’accord avec vous, affirma Hassan sur un ton chaleureux. Ne faisons pas le jeu de nos ennemis, quelle que soit l’issue de cette tragédie. A quelque clan qu’ils appartiennent, même si ce sont des Palestiniens, les coupables seront durement châtiés.

Coplan fronça légèrement les sourcils.

- Des Palestiniens ? s’étonna-t-il. En quoi le resserrement de nos liens les choquerait-il ? N’ont-ils pas le plus grand intérêt à ce que nous participions à la reconstruction de votre force aérienne ?

Hassan secoua la tête.

- Votre logique coutumière s’adapte mal à notre mentalité d’Orientaux, rétorqua-t-il avec bonhomie. Chez nous, rien n’est limpide, ni tranché. Les comportements ont toujours des motivations tortueuses. Selon les extrémistes palestiniens, renforcer l’Égypte, et par conséquent la position personnelle du Président, c’est favoriser la paix. Donc, éloigner tout espoir de revanche sur les Israéliens : une perspective inacceptable, dans leur optique.

Le fonctionnaire de la Sécurité abordait un thème qui était également controversé en France. Pour le gouvernement, l’aide à l’Égypte accroissait les chances d’éviter un conflit pouvant dégénérer en une guerre mondiale. Pour certains opposants, réarmer ce pays, c’était condamner Israël à une fin atroce.

Tout tenait, en somme, à un pari sur le caractère et sur les intentions profondes du Raïs, politicien habile voulant améliorer le sort des fellahs, ou despote ambitieux aspirant au leadership incontesté du monde arabe ?

Francis penchait en faveur de la première hypothèse, résolument. Comme Hassan.

La limousine contourna par le sud la longue agglomération étirée sur plus de 20 km au bord de la mer. Enfin, elle stoppa devant l’hôtel Palestine, et ses deux passagers mirent pied à terre.

Après ces trois heures de route, Coplan prit le temps de promener un regard circulaire sur les environs. Une presqu’île boisée incurvait la plage toute proche, en contrebas, et créait une anse abritée devant une grande pelouse où un énorme obusier était, symboliquement, braqué vers le large.

- Cette espèce de casino, c’est quoi ? demanda Francis en montrant un palais de style baroque, aux arcades en ogive.

- Ça, c’est le Palais de Montazah, l’ancienne résidence d’été de la famille royale, le renseigna Hassan. Depuis la révolution, il est ouvert au public. Les touristes viennent surtout y voir les souvenirs laissés par le roi Farouk et sa famille. Dans le bas, on a installé une salle de jeux où les estivants viennent perdre de l’argent à la roulette.

- C’est donc là que l’Anglais a couru pour appeler à l’aide ?

- Oui. L’édifice est protégé jour et nuit.

La distance ne devait pas excéder deux cents mètres.

Coplan fit demi-tour.

- Bon. Relatez-moi maintenant ce qui s’est passé, reprit-il. Du moins, ce que vous en savez...

 

 

CHAPITRE II

 

 

Durant leur visite, Coplan et Hassan furent accompagnés par l’officier commandant le service de Sécurité d’Alexandrie, un quinquagénaire bedonnant aux traits lourds appelé Abdel Kachana, et par l’inspecteur Kader qui, étant arrivé le premier sur les lieux de l’attentat avec une escouade, avait entamé l’enquête.

Au terme de leur périple, les quatre hommes se retrouvèrent dans le hall à peu près vide. Ils prirent place dans des fauteuils et Hassan commanda du thé.

- Vous voyez, confia-t-il à son hôte, des précautions normales avaient été prises. A cette période de l’année, il y a très peu de monde dans cet hôtel de 240 chambres. Le premier étage avait été réservé à votre délégation, exclusivement, si bien que les autres pensionnaires ne se sont aperçus de rien.

- Nous n’avons pas vu le directeur, remarqua Coplan.

- Il est gardé à la disposition de la police, dévoila le commandant Kachana.

Coplan lui décerna un regard interrogateur.

- Pourquoi ?

- Parce que nous aimerions savoir comment le courant a été coupé dans l’hôtel juste avant l’arrivée des terroristes.

- Sur quoi vous basez-vous pour affirmer cela ?

- Sur le témoignage du réceptionnaire.

- Donc, vous pensez que le commando avait déjà introduit un complice dans la place.

- L’inspecteur Kader en a la conviction, émit l’officier.

- Je suis tenté de la partager, dit Coplan. Les agresseurs étaient bigrement bien renseignés, tant sur le dispositif de protection que sur l’emplacement des chambres des sénateurs.

Kader se permit d’intervenir :

- D’autres indices le prouvent : ces bandits se sont amenés après la fermeture de la cafétéria et du bar, ils n’ont pas fracturé les serrures, sont entrés dans les chambres grâce à un passe spécial qui ouvre même quand la serrure est bloquée de l’intérieur par un bouton poussoir. Or, les deux passes de ce genre, rangés dans un tiroir à la réception, n’ont pas été dérobés par les malfaiteurs.

Hassan prononça, un ton plus bas :

- Nous ne pouvions pas arrêter tout le personnel... Chacun a été cuisiné, les déclarations ont été vérifiées, mais nous n’avons relevé aucune charge précise. Les intéressés ont d’excellentes références et un casier judiciaire vierge.

Un garçon apportait un grand plateau garni de tasses et de théières, ce qui suspendit la conversation. Il fit son service, puis il s’éloigna.

- Bref, résuma ensuite Coplan, le mystère reste entier.

Hassan crut percevoir une intonation vaguement sardonique dans ce propos.

- Trois hommes ont payé de leur vie la surveillance qu’ils exerçaient, rappela-t-il, un peu sec. Une attaque de cette envergure était imprévisible. Chaque jour, depuis la veille de l’arrivée des sénateurs, l’hôtel faisait l’objet d’une inspection en règle pour voir si on n’avait pas déposé de bombes ou de charges d’explosifs. L’établissement ne pouvait pas être transformé en forteresse, quand même ! Nous n’en faisons pas davantage pour des hommes politiques américains, pourtant plus menacés.

- Je ne vous reproche rien, dit Francis, paisible. C’est l’avenir qui m’intéresse. Quels moyens comptez-vous mettre en œuvre pour retrouver ces parlementaires ?

Kachana et son subordonné affichaient un visage préoccupé. Fouad Hassan, leur supérieur, devait prendre ses responsabilités.

Il articula :

- Vous vous en doutez, cet enlèvement collectif a produit, en Égypte comme en France, un terrible scandale. Par voie de presse et d’affiche, nous avons promis de grosses récompenses pour toute information intéressante susceptible de nous mettre sur la trace des terroristes. Spécialement, en ce qui concerne les véhicules qu’ils ont utilisés... Même en pleine nuit, des chauffeurs de taxis ou d’autres gens ont dû apercevoir des voitures suspectes dans ce secteur. Mais cet appel à la population n’a paru que ce matin, et il faut attendre. De plus, nos indicateurs habituels sont sur les dents.

Coplan but une gorgée de thé chaud, déposa sa tasse.

- Bien, attendons, opina-t-il. Tenez-moi au courant. Si une piste se dessine, je désire être associé à vos recherches.

- Avez-vous l'intention de rester à Alexandrie ? demanda Kachana.

- Oui, et même de loger dans cet hôtel. Puis-je avoir votre numéro de téléphone ?

- Oui, certainement. C’est le 25726. En principe, je suis à mon bureau de 8 à 14 heures au siège du « Governorate » d’Alexandrie à Horreya Road, près du Musée Gréco-Romain. Mais, en raison des circonstances actuelles, je peux aussi me trouver au Q.G. de la Sécurité, rue Ismaïl Mehanna. Dès que j’aurai une information sérieuse, je vous préviendrai, bien entendu.

- D’avance, je vous en remercie.

Puis, s’adressant aux trois Égyptiens, Francis conclut :

- Eh bien, je crois que nous avons fait le tour du problème. Je ne veux pas vous retenir plus longtemps.

Fouad Hassan, soucieux, se gratta le front.

- Il y a une question que, moi, je voudrais vous poser, murmura-t-il. Je suppose que vos services de Renseignements ne restent pas inactifs. Ne posséderiez-vous pas un indice quelconque, un semblant de piste ?

Coplan le considéra, prononça :

- Si tel était le cas, je n’aurais pas manqué de vous le dire, étant donné que nous devons unir nos efforts pour sauver les membres de la commission. Ceci posé, il est exact que nos services spéciaux se sont mis à l’œuvre dans tout le Proche-Orient. Dans la mesure où j’en serai avisé moi-même, je vous ferai part de leurs découvertes.

- Ça, c’est un élément très positif, jugea le commandant Kachana, satisfait. Il me paraît certain que l’opération a été conçue hors de nos frontières et exécutée par des spécialistes étrangers. La clé de l’affaire se trouve ailleurs.

- Oui, confirma Hassan, les traits empreints de gravité. Cela ne fait pas l’ombre d’un doute. Nous aussi, nous avons alerté nos agents de l’extérieur. Sur ce plan-là, un échange d’informations sera fructueux, je l’espère.

Il se leva, imité aussitôt par Kachana et l’inspecteur Kader. Coplan, debout, leur serra la main à tour de rôle, puis les Égyptiens se dirigèrent vers la porte à tambour.

Francis se rassit, alluma une Gitane, contempla sa tasse de thé.

Au total, cette entrevue n’avait pas tellement excité son optimisme.

 

 

 

Vers six heures du soir, il monta dans un taxi qui stationnait non loin d’une des entrées de l’hôtel et se fit conduire à la Place Ramleh, le cœur de la ville.

Parvenu à ce vaste triangle bordé d'immeubles modernes, et pourvu en son centre d’un îlot commercial, il se promena quelques minutes dans la foule qui se pressait sur les trottoirs, puis il prit un autre taxi, cita au chauffeur une adresse sur le boulevard de la Corniche.

Il descendit devant un édifice résidentiel de belles dimensions, à proximité de la plage Stanley. S’il s’était trouvé à Cannes ou à Nice, le décor balnéaire eût été à peu près le même.

Au quatrième étage, il sonna à la porte d’un appartement.

Un homme en bras de chemise, dans la trentaine, vint lui ouvrir. Coplan articula :

- Monsieur Thierry Monclar, je présume ? Ma visite a dû vous être annoncée.

L’intéressé fit un signe d’acquiescement.

- Heureux de vous voir, émit-il sans la moindre trace de gaieté. Entrez, je suis seul.

Au-delà du hall, ils pénétrèrent dans une salle de séjour à grande baie vitrée donnant vue sur la Méditerranée. Monclar entreprit aussitôt d’amener des verres et une bouteille.

- Une sacrée tuile, marmonna-t-il. Je crains de ne pas vous être d’un grand secours.

Maigre, châtain, le teint bronzé, il affichait une expression désabusée qui devait lui être habituelle.

Francis, après avoir jeté un coup d'œil par la fenêtre, dit en se retournant :

- Je ne me fais aucune illusion sur ce point, sans vous désobliger. Mais vous pouvez m’aider à me mettre dans l’ambiance. Au titre de correspondant de l’A.F.P., et aussi de... résident, vous avez quelques antennes, non ?

- Si, admit Monclar en servant d’office deux whiskies. En l’occurrence, elles restent muettes. Silence et consternation.

Il tendit un verre à demi rempli d’alcool et de glaçons à son hôte, saisit ensuite le sien, fit le signe de trinquer.

- On raconte n’importe quoi, reprit-il avec un haussement d’épaules. Les uns prétendent que c’est la C.I.A. ; les autres accusent les Soviétiques, jaloux que nous ayons pris leur place pour les fournitures d’avions ; d’autres encore affirment que c’est un coup des Israéliens, en guise d’avertissement.

Coplan se laissa choir sur un canapé.

- Rien n’est impossible, estima-t-il. On peut examiner la chose sous deux angles. L’enlèvement de nos sénateurs vise-t-il à placer l’Égypte dans une posture délicate ou à nous intimider ? Le mutisme persistant des ravisseurs laisse place à toutes les suppositions. Mais l’essentiel, c’est de récupérer nos pères conscrits, sains et saufs de préférence.

- Et vous comptez sur moi ? fit Monclar, railleur.

- Écoutez, dit Francis un ton plus bas. Une opération pareille n’a pas été improvisée. Elle a même été montée avec un soin extraordinaire, et exécutée avec une audace inouïe par des individus triés sur le volet. Or, le voyage de cette commission n’avait pas été rendu public en France. Quand l’A.F.P. a-t-elle transmis son premier communiqué à la presse égyptienne (Depuis 1970, l’Agence Française de Presse distribue ses informations dans l'ensemble du monde arabe par son centre pour le Moyen-Orient établi au Caire)?

Le journaliste répondit spontanément :

- Le 3 mars, c’est-à-dire le jour de l’arrivée des sénateurs. J’ai rédigé l’article moi-même pour le siège de l’agence, au Caire, après leur accueil par la municipalité.

- Qui vous avait prévenu ?

- Notre consulat.

- Donc, l’information n’a été publiée que le lendemain ?

- Oui. Je dois encore avoir les numéros du « Progrès égyptien » et du « Journal d’Égypte », les deux quotidiens de langue française qui paraissent ici.

- Voulez-vous vérifier ?

- Non, ce n’est pas la peine, je m’en souviens parfaitement.

Coplan hocha la tête.

- Voilà où le bât blesse, souligna-t-il. Matériellement, l’attentat n’a pu être préparé après la parution de la nouvelle, puisqu’il a eu lieu la nuit suivante.

Monclar arqua les sourcils.

- Et alors ? s’enquit-il.

- Cela signifie tout simplement que les organisateurs du raid ont été renseignés bien avant, par une personnalité qui connaissait le programme du voyage de la commission. Et qui savait notamment que les sénateurs allaient descendre à l’hôtel Palestine.

Après un temps de réflexion, Monclar déclara :

- Oui, vous devez avoir raison, mais la personne en cause a pu en parler sans deviner que son interlocuteur appartenait à un groupement clandestin.

- Je n’en disconviens pas. Il n’en reste pas moins qu’il faut chercher ici les auteurs du complot.

S’accoudant sur ses genoux, Francis poursuivit d’une voix confidentielle :

- Monclar, à votre avis, existe-t-il un mouvement fortement opposé au Président actuel ?

- Un mouvement structuré, non, je ne le pense pas. Mais, au sein de l’armée et dans les milieux conservateurs - j’entends par là nationalistes et religieux - il y a sûrement des gens qui souhaitent sa chute.

- Pourquoi ?

- Pour des raisons diverses. On lui reproche d’avoir donné trop de gages aux Soviets, de ne pas avoir obtenu un appui assez substantiel des États-Unis et, surtout, de ne pas vouloir l’anéantissement d’Israël. Néanmoins, dans sa très grande majorité, le peuple lui est favorable.

- N’avez-vous pas l’impression qu’à plus long terme, après avoir renfloué l’économie du pays et reconstruit ses capacités offensives, le Président pourrait changer son fusil d’épaule ?

Le journaliste, la tête baissée et regardant son verre, prononça :

- Il y a quelques mois, la piscine (le quartier général, à Paris, du S.D.E.C. Terme utilisé par son personnel) m’a demandé un rapport à ce sujet, vous devez le savoir. Eh bien, après une étude approfondie du personnage, de ses actes, de ses réactions, de même que par les renseignements que j’ai recueillis à de nombreuses sources, j'ai acquis la conviction que, tant qu’il restera en place, les Arabes ne déclencheront pas une nouvelle guerre.

Coplan étira ses longues jambes en s’adossant au coussin, but un peu de whisky, confia :

- Votre analyse recoupe celle du Quai d’Orsay, et c’est pourquoi notre aide a été accrue. Mais il s’agit de ne pas se tromper... Si elle devait profiter à un successeur dont l’idée fixe serait de rouvrir les hostilités pour un règlement de compte final, nous perdrions sur tous les tableaux.

- Je vous le répète : la position du Président paraît solide. Je ne vois pas qui pourrait le renverser.

- Le renverser par un putsch, non. Mais peut-être serait-il plus adroit de l’acculer à la démission, en le plaçant dans une situation inextricable.

Monclar releva la tête, intrigué.

- D'après vous, ce serait, ça l’objectif des auteurs du kidnapping ?

- Leur silence semble l’indiquer. Jusqu’à présent, ils n’ont formulé aucune exigence, ce qui est plutôt singulier.

En dépit de son air nonchalant, le correspondant de presse raisonnait vite.

- Vous me conseillez donc de sonder les milieux contestataires ? s’enquit-il.

Coplan approuva de la tête.

- Les organisateurs n’ignoraient pas que toutes les routes sont barrées en permanence et qu’ils seraient pris dans Alexandrie comme dans une nasse. Or, les types qui ont pénétré dans l’hôtel étaient nombreux. La détention de sept captifs pose des problèmes de garde et de ravitaillement, nécessite des complicités. Branchez-vous là-dessus. La police égyptienne, elle, s’oriente plutôt sur des éléments étrangers, Palestiniens et autres.

Monclar soupira, sceptique, puis murmura :

- Je veux bien essayer... J’ai quelques ramifications dans l'underground. Mais je ne vous promets rien. Où puis-je vous contacter ?

- Je loge à l’hôtel Palestine.

- Drôle d’idée ! La même blague pourrait vous arriver.

- Sûrement pas. Après leur splendide réussite, les coupables ne frapperont pas deux fois au même endroit.

L’agent du S.D.E.C. à Alexandrie fit une moue dubitative.

- Méfiez-vous quand même, dit-il à Coplan. Si ces gens-là sont bien informés, comme vous le croyez, ils ne vont pas tarder à s’intéresser à vous.

Puis, changeant de sujet :

- Avez-vous vu les placards qui ont paru dans la presse aujourd’hui ?

- A quel propos ?

- Au sujet des récompenses qui seront allouées aux personnes qui fourniraient des renseignements utiles pour la recherche des disparus.

- Non, je sais que les autorités ont lancé un appel, mais je ne l’ai pas encore vu. Pourquoi ?

- Parce que, ici, tout marche au bakchich... Le felouss, il n’y a que ça qui compte. Pour obtenir des résultats, je devrai arroser. Il me faudrait un crédit.

- Vous l’aurez. Combien ?

Monclar supputa :

- Mille à quinze cents livres égyptiennes. Environ 10000 francs.

- Ça me paraît acceptable. Vous recevrez cette somme par la voie habituelle, dans le plus bref délai.

Coplan se redressa et reprit :

- J’aurais préféré que les kidnappeurs réclament une rançon, même fabuleuse. Au moins, nous aurions tenu un point d’accrochage. Maintenant, c’est le néant. Vous vous rendez compte du bruit que cette histoire fait à Paris ? Tous des hommes politiques en vue : deux U.D.R., trois Républicains Indépendants, un Socialiste et un Radical. De quoi faire hurler tous les partis.

- Je viens de voir la manchette du Monde, émit le journaliste sur un ton sarcastique. Si ça tourne mal, c’est le Service qui portera le chapeau, en fin de compte.

- Pas un pli, opina son interlocuteur. Mais ça, c’est secondaire, nous avons bon dos. Seulement, il y a des familles qui vivent dans l’angoisse depuis que la nouvelle a été divulguée. Nous devons aussi penser à elles.

Il acheva de se lever, tendit la main à son hôte.

- Salut. Je vous téléphonerai un de ces jours.

Monclar, taciturne, le reconduisit.

Parvenu à l’extérieur, Coplan déambula sur la Corniche, les mains dans les poches, le regard attiré par le coucher du soleil. Un cargo passait au large, laissant derrière lui une traînée noire qui se diluait dans le crépuscule.

Les enquêteurs égyptiens avaient dû y penser, à une fuite éventuelle du commando par la voie maritime. La côte, il est vrai, était aussi strictement surveillée que l’intérieur du pays. Pas de doute, les auteurs du rapt avaient vraiment opéré dans les conditions les plus difficiles. Un véritable défi.

Depuis l’avènement du socialisme, et surtout depuis la fermeture du Canal de Suez, la plupart des navires faisant escale à Alexandrie battaient le pavillon des pays de l’Est. Pas mal de Yougoslaves, mais moins que des Russes. Tabous, eux.

La température fraîchissait rapidement. Renonçant à prolonger sa balade, Francis retourna en taxi au Palestine.

D’emblée, il remarqua que le dispositif de surveillance avait été renforcé. Un car de police, tous feux éteints, stationnait à proximité. Deux sentinelles, au lieu d’une, devant l’entrée.

En son honneur, tout ça ?

Il alla dîner, arrosa son poulet rôti, désossé, d’une bouteille de vin rouge égyptien, une piquette minable provenant d’un vignoble nationalisé, uniquement réservée aux Occidentaux, et qu’on aurait pu considérer comme un symptôme de xénophobie.

Peu de convives, une atmosphère plutôt lugubre. L’hôtel avait été construit, paraît-il, pour la réunion du premier congrès de la Ligue Arabe.

Rassasié, Coplan monta dans sa chambre, tournicota en rond en grillant une cigarette et se demandant si, ayant réussi à se mettre à l’abri, le commando ne finirait pas par abattre ses cartes. Alors au moins, on saurait sur quel pied danser.

 

 

 

Dans Sa matinée du lendemain, Francis se disposait à sortir de l’hôtel lorsqu’il tomba nez à nez avec l’inspecteur Kader. Ce dernier, embarrassé, ne sut trop quelle contenance adopter.

Coplan l’interpella :

- Bonjour, inspecteur. Patrouillez-vous toujours dans les environs ?

A voir la mine du policier, on aurait dit qu’il se sentait pris en faute. Moins de trente ans, les traits sérieux de ceux pour qui l’enfance a déjà été une lutte, il semblait intimidé par l’envoyé de Paris, un pair de Fouad Hassan, le grand patron.

- Heu, oui, dit Kader avec un rien de confusion. Cette histoire de coupure de courant...

Puis, d’une voix plus ferme :

- Si on parvenait à identifier l’individu, l’enquête ferait un pas décisif.

Coplan opina.

- Je suis de votre avis. Cela compterait plus que les témoignages incontrôlables de gens qui auraient aperçu des voitures. Que n’inventeront-ils pas dans l’espoir de toucher une récompense... Qu’avez-vous déjà pu établir d’une façon certaine ?

Kader jeta un coup d’œil de part et d’autre, comme s'il craignait d’être vu en compagnie de Coplan.

Il demanda :

- Voudriez-vous venir avec moi au sous-sol ? Nous y serons mieux pour parler.

- Montrez-moi le chemin.

Ils traversèrent le hall, empruntèrent un couloir au-delà d’une porte marquée « Service », dévalèrent les marches de pierre d’un escalier, circulèrent dans le dédale des installations de buanderie, de chauffage et de conditionnement d’air, aboutirent enfin à la cabine de distribution de l’électricité.

Il y avait là un tableau de compteurs, avec des rangées de fusibles, des coupe-circuits et le disjoncteur général, devant lequel l’inspecteur s’arrêta.

- Voilà, dit-il. C’est ce gros inverseur tripolaire qui a été actionné environ une minute avant l’arrivée de la bande. Un de mes hommes n’a eu qu’à le réenclencher pour rétablir le courant. On n’avait pas touché aux plombs.

Coplan, songeur, articula :

- Je suppose qu’on peut descendre ici par plus d’un escalier ?

- Oui. Il y en a un autre, et deux ascenseurs.

- Aucun accès direct par l’extérieur ?

- Non, précisément. Le complice devait être à l’intérieur de l’hôtel, déjà.

- Combien de personnes assurent le service de nuit ?

L’inspecteur fit la grimace.

- Huit, mais le coupable ne doit pas nécessairement être cherché parmi elles. Un employé a pu se cacher quelque part après ses heures de travail, et je n’exclus pas non plus la possibilité qu’un des pensionnaires se soit faufilé hors de sa chambre pour venir ici.

- Oui, admit Francis, les sourcils froncés. Pratiquement, aucune déclaration n’est vérifiable. Quand un garçon d’étage ou une femme de chambre prétendent qu’ils n’ont pas quitté leur poste, vous ne pouvez pas vous rendre compte s’ils mentent.

Encouragé par l’attitude compréhensive du Français, Kader reprit :

- J'ai tâché de procéder à des recoupements. Sur un plan, j’ai marqué les endroits où, selon leurs propres affirmations, se tenaient à 3 heures du matin les employés présents. Puis j’ai tracé divers itinéraires aboutissant à ce local-ci. Effectivement, quelqu’un de bien renseigné aurait pu échapper à la vue du personnel de garde.

Coplan regarda le policier droit dans les yeux.

- Qu’est-ce qui vous tracasse, inspecteur ?

J’ai l’impression que vous ne me dévoilez pas le fond de votre pensée.

Kader, ennuyé, se gratta la nuque. Après un temps d’hésitation, il murmura :

- Après l’entretien que vous avez eu avec le Directeur Hassan et le Commandant Kachana, je suis dans une position un peu délicate.

- Pourquoi ? Nous sommes tous attelés à la même besogne...

- Oui, bien sûr, mais ils ont omis de vous signaler un petit incident, d’ailleurs minime et qui n’a probablement rien à voir avec l’affaire, sans doute pour ne pas ternir la réputation de cet hôtel. Je ne sais pas si je dois vous en parler.

- Allons, ne vous gênez pas. De quoi s’agit-il ?

- Eh bien, en interrogeant divers employés, j’ai pu établir qu’une jeune femme a passé la nuit dans l’établissement sans remplir une fiche. Le bagagiste m’a signalé qu’elle est arrivée vers dix heures du soir, et on l’a vue s’éclipser le matin suivant comme si elle se rendait à la plage.

Coplan, souriant à demi, avança :

- Une call-girl... Une prostituée ?

Kader acquiesça.

- Grâce à un garçon du Room Service, j’ai fini par découvrir dans quelle chambre elle avait logé, au troisième. C’était celle d’un voyageur allemand, un professeur d’archéologie. Ce dernier a reconnu sans difficulté qu’il l’avait hébergée, mais il a affirmé sous serment qu’elle ne l’avait pas quitté une seconde.

Indulgent pour les frasques masculines, Francis déclara :

- Ça doit se produire souvent.. Il n’y a pas de quoi fouetter un chat.

- Non, admit l’inspecteur. Mais, d’abord, c’est interdit. Et ensuite, en raison des événements qui se sont déroulés dans l’hôtel, j’ai voulu déterminer avec précision qui se trouvait dans ces murs ; or cette femme est la seule dont je ne possède pas l'identité.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Coplan tira de sa poche un paquet de Gitanes, inséra une cigarette à la commissure de ses lèvres.

- Si vous y tenez vraiment, vous n’aurez pas beaucoup de mal à la repérer, supputa-t-il. Son Roméo a du fournir un signalement des plus détaillés.

Le visage de Kader se rembrunit encore. Il confia :

- Justement... Dans la mesure où nous pouvons nous fier à sa description, cette fille n’appartient pas au groupe des professionnelles répertoriées qui pratiquent ce genre de commerce, et c’est aussi ce qui m’intrigue. Elle a dit s’appeler Leila.

Le ronronnement des machines du sous-sol meubla seul le silence pendant quelques instants.

- Enfin, reprit Francis, réaliste, pourquoi mettriez-vous en doute la parole de ce professeur quand il assure qu’elle ne l’a pas lâché d’une semelle ? Il n’assumerait pas le risque d’être inculpé de faux témoignage, dans un cas pareil, par galanterie envers une compagne de rencontre...

Kader, glissant ses deux mains dans ses poches, reporta machinalement son regard sur le tableau des interrupteurs.

- Je ne mets pas en doute la bonne foi de ce voyageur mais, là aussi, il y a quelque chose de bizarre, émit-il. D’ordinaire, pour ce genre d’entrevue, l’étranger est discrètement pressenti par un membre du personnel, ou bien c’est lui-même qui s’adresse au concierge ou au portier. Ici, ça s’est passé différemment. L’Allemand raconte qu’il a été accosté par un individu qui lui a fait des propositions diverses tandis qu’il sortait du palais de Montazah.

- Cela peut arriver à tout le monde, plaisanta Francis, qui se souvenait de précédents séjours en Égypte.

- D’accord. Néanmoins, ceci m’empêche de retrouver la trace de la fille, ce qui n’aurait pas été le cas si elle avait été appelée par quelqu’un de l’hôtel. De plus, un peu saoul, éreinté ou drogué, le professeur a pu s’endormir si profondément après ses prouesses amoureuses qu’il ignore, en toute sincérité, si la fille l’a abandonné pendant quelques minutes.

Coplan réfléchit, prononça :

- Je vous félicite, inspecteur. Vous êtes très perspicace, et je vois que rien ne vous a échappé. Toutefois, ceci n’est qu’une hypothèse parmi beaucoup d’autres, ne le perdons pas de vue. Les huit employés de garde et d’autres locataires demeurent les principaux suspects. Au fait, combien de voyageurs sont-ils partis depuis l’attentat ?

- C’est ce dont je venais m’informer... Hier après-midi, il y en avait déjà une vingtaine, dont notre archéologue. L’hiver, les étrangers ne restent jamais longtemps à Alexandrie.

- Un dernier mot avant que nous remontions : l’attrait d’une récompense a-t-il suscité des témoignages ?

Kader eut une mimique perplexe.

- Je ne sais pas. Le commandant Kachana veut recevoir lui-même les gens qui se présenteront, pour apprécier le sérieux de leurs dépositions. Il est certain que pas mal de menteurs et de mythomanes vont prétendre qu’ils ont vu des choses extraordinaires, et qu’ils pourraient nous embarquer sur des fausses pistes.

Sympathique, l’inspecteur. Et plutôt à l’étroit dans ses petits souliers. Qu’une affaire de cette envergure lui fût dégringolée sur les épaules, avec toutes les responsabilités que cela comportait, mettait ses nerfs à rude épreuve.

Coplan, ayant tiré une bouffée de sa cigarette, repartit lentement dans la direction de l’escalier qu’ils avaient emprunté.

- La fille ? questionna-t-il. Était-ce une Arabe ou une Blanche ?

Kader parut démonté.

- Une Arabe, vraisemblablement.

- En êtes-vous certain ?

- Heu... Non, à dire vrai. Ça m’a paru évident, mais allez donc savoir... Des Européennes basanées, aux yeux et aux cheveux noirs, il n’en manque pas. D’un autre côté, les Égyptiennes de ma génération s’habillent comme les femmes occidentales : pantalon moulant et chemisier. Pourquoi me demandez-vous ça ?

- Oh, pour rien, dit Francis. Ce citoyen de la République Fédérale a peut-être inventé tout bêtement cette histoire de call-girl pour ne pas compromettre une touriste logeant dans un autre hôtel, et qui est devenue sa maîtresse.

- Ah ? Peut-être, convint le policier. Ce n’est pas impossible.

Au moment où ils allaient gravir les marches, il s’arrêta et reprit :

- Cela cadrerait assez bien avec l’homme, du reste. Il m’a semblé fort honorable, plutôt ennuyé que sa fredaine ait été découverte. Il s’appelle Heinz Klommer et est venu passer trois ou quatre jours ici pour donner une conférence au Goethe Institut, le centre culturel allemand.

- Je connais, dit Coplan tout en hochant la tête. Non, je crains qu’il faille chercher ailleurs. A propos, l’Anglais qui souffrait d’une rage de dents... Vous l’avez cuisiné, je présume ? Il devait déjà être éveillé quand le commando a pénétré dans l’hôtel. N’a-t-il pas jeté un coup d’œil par la fenêtre lorsque les véhicules sont arrivés ? Ou repartis ?

- Il a bien remarqué des bruits de portières, mais il a cru que c’étaient des clients qui rentraient d’une soirée.

Ils montèrent jusqu’au couloir, débouchèrent dans le hall. Aussitôt, un chasseur se précipita au-devant de l’inspecteur et lui parla volubilement en arabe. Kader écouta, fit un signe d’approbation, puis il dit à Coplan :

- Le commandant Kachana m’a appelé au téléphone. Je dois le contacter d’urgence, excusez-moi.

Il se dirigea vers une des cabines du hall, s’y enferma.

Francis alla jeter le bout de sa cigarette dans un cendrier. Quatre jours, déjà. Et on n’était nulle part. Le Vieux devait commencer à bouillir.

Il paraissait aberrant que les terroristes et leurs captifs eussent pu s’évanouir dans la nature sans laisser le moindre indice. Cela rompait avec les méthodes couramment employées par leurs émules lors d’autres prises d’otages, chaque coup de main provoquant d’ordinaire une publicité fracassante pour attirer l’attention du monde entier sur les revendications de ses auteurs.

L’inspecteur, sortant de la cabine, rejoignit Coplan d’un pas rapide et annonça :

- Je dois vous conduire séance tenante au Governorate... Le commandant veut vous parler.

- Il y a du neuf ?

- Je le suppose. Il ne m’a pas dit quoi. Venez, ma voiture se trouve au parking.

Deux minutes plus tard, ils virèrent sur la droite pour enfiler la route de la Corniche, et alors Kader enfonça l’accélérateur.

Enfin, une lueur d’espoir... Un indice de premier ordre, sans quoi Kachana n’eût pas jugé indispensable de convoquer immédiatement l’émissaire de Paris.

Coplan n’avait jamais réalisé combien ce trajet du bord de mer pouvait être long, interminable. Pourtant, l’inspecteur conduisait vite et bien, aussi pressé que son passager d’apprendre le fait nouveau qui motivait leur course vers le centre.

Une lumière éclatante inondait la perspective des grands immeubles de construction récente. Enfin, par une voie longeant le parc de l’Université, la voiture atteignit le vaste édifice abritant les services préfectoraux.

Les deux arrivants ne durent pas attendre : à peine annoncés, ils furent introduits dans le bureau du responsable de la Sécurité. Kachana se leva, l’air contrarié, serra la main de Coplan, le fit asseoir et congédia l’inspecteur d’un geste un peu cavalier.

Devinant l’impatience de son visiteur, il révéla d’emblée sur un ton peiné :

- J’ai une mauvaise nouvelle pour vous. Très mauvaise. On a trouvé un cadavre dont les deux jambes avaient été sciées au-dessus du genou, et c’est celui d’un des sénateurs. Il avait sur lui ses papiers d’identité.

La figure de Coplan changea, se durcit, mais sa voix resta étrangement calme.

- Pas de message des organisateurs du rapt ?

Kachana, sombre, secoua la tète.

- Rien. J’ai voulu vous avertir avant que les journalistes sachent de quoi il retourne. A votre avis, cette information peut-elle être divulguée ou devons-nous provisoirement la garder secrète ?

Francis se pinça la lèvre inférieure. Il mesurait l’impact que cette horrible découverte allait produire sur l’opinion publique.

Il déclara cependant :

- Non, il ne faut pas dissimuler ce forfait. Cela ne servirait à rien, sinon à provoquer un second meurtre.

- Ah ? Vous croyez ? s’étonna l’Égyptien.

- J’en suis persuadé. Nos ennemis ont voulu frapper les esprits, c’est clair. S’ils n’obtiennent pas ce résultat, ils récidiveront, et d’une manière telle qu’on ne pourra maintenir le black-out. Autant diffuser la nouvelle tout de suite : une manœuvre de chantage se dessinera peut-être après sa propagation par les agences de presse. Où et quand a-t-on trouvé ce corps mutilé ? 

- Ce matin, vers neuf heures, sous les tribunes du champ de course. L’homme chargé de l’entretien qui a vu le cadavre, avec les deux tronçons de jambes jetés à côté, a rameuté aussitôt ses collègues. L’un de ceux-ci a enfourché son vélo pour prévenir les agents qui sont stationnés à la gare de Sidi Gaber.

- Et... qui est la victime ?

- M. Romain Vernotti.

Coplan ne put réprimer un soupir. Vernotti... Un des sénateurs U.D.R., une grande figure politique ayant fait partie des « barons » du gaullisme.

Tourmenté, discernant le choc que venait d’éprouver l’envoyé français, Kachana poursuivit :

- Mon premier soin a été d’en aviser M. Fouad Hassan, lequel fait le nécessaire pour que votre ambassadeur soit informé officiellement. J’ai aussi, bien entendu, prescrit à mes subordonnés de procéder à des investigations autour du champ de course afin d’identifier la voiture qui a servi au transport du cadavre.

Le commandant transpirait. Il réalisait parfaitement que sa situation ne tenait plus qu’à un fil.

Coplan, lui, songeait que ce meurtre confirmait la présence du commando terroriste dans la ville d’Alexandrie : le corps n'avait pas dû être trimbalé bien loin du lieu de détention des sénateurs.

- Les mesures prises jusqu’à présent sont nettement insuffisantes, déclara Francis sur un ton acrimonieux. Je ne sais pas de quels effectifs vous disposez, mais je doute qu’ils aient les capacités requises pour localiser et sauver les membres de la commission.

Kachana leva les bras au ciel, les laissa retomber avec accablement.

- Hier, après notre conversation au Palestine, j’ai demandé du renfort à M. Hassan, plaida-t-il. Mon personnel est sur les dents jour et nuit depuis l’enlèvement.

Un lourd silence plana.

L’officier de la Sécurité s’enquit :

- Désirez-vous voir la dépouille ? Elle a été acheminée à la morgue après l’examen d’un médecin légiste.

- Il n’y a aucun doute sur l’identité du défunt ?

- Aucun, hélas... Le visage n’est pas défiguré.

- Quelle a été la cause de la mort ?

- Un coup de poignard dans la cage thoracique, au niveau du cœur. 

- Et la mutilation, est-elle antérieure ou postérieure au décès ? 

- Postérieure, s’empressa de préciser Kachana. Le sectionnement des jambes a été fait à l'aide d’une scie ordinaire, si l’on en juge par l’état des chairs et des os. Même pour nous, qui sommes habitués à voir des choses terribles, il y a de quoi en devenir malade. Des photos ont été prises par nos spécialistes : je les aurai au début de l’après-midi.

Après un temps, Coplan décida, prêt à se lever :

- Je vais me rendre à la morgue. De votre côté, alertez la presse mais interdisez que des journalistes photographes prennent des clichés du cadavre. Il faut penser aux proches de Vernotti, et à ceux de ses collègues.

- Vous pouvez compter sur moi, dit le commandant avec fermeté. La publication de photos porterait préjudice à tout le monde, et plus particulièrement à l’Égypte, pour qui le tourisme a une importance vitale. Mais, selon vous, que signifie cet assassinat ?

Coplan dédia un regard fataliste à son interlocuteur.

- A mon sens, c’est une démonstration destinée à faire savoir que les terroristes n’ont pas l’intention d’utiliser la vie de leurs prisonniers comme monnaie d’échange, et c’est bien ce qui me paraît le plus redoutable. Toute négociation devient impossible. Seul subsiste le recours à la force.

Le commandant, le front plissé, approuva de la tête.

- Oui, on ne voit pas d’autre interprétation à cette macabre mise en scène...

Puis, soudain furieux et serrant les poings :

- Mais nous les aurons et nous ne ferons pas de quartier ! proféra-t-il, les yeux fulgurants. Cette bravade leur coûtera cher !

Coplan, détestant la forfanterie, laissa tomber froidement :

- Commençons par retrouver leur trace, tout d’abord. Et n’oubliez pas que notre objectif prioritaire est de libérer les sénateurs survivants, non de massacrer leurs ravisseurs.

- Certainement, certainement, répliqua Kachana, au regret de s’être emporté. Aucune opération ne sera entreprise sans votre assentiment. M. Hassan a beaucoup insisté là-dessus.

- Faites en sorte que nous puissions en réaliser une dans les plus brefs délais, conclut Francis. Après cette ignoble exécution, la température va monter, je vous le garantis.

- J’en ai peur... Mais puisque vous jugez préférable d’étaler cette tragédie au grand jour, je m’incline.

Kachana, après avoir donné des ordres par téléphone, reconduisit son visiteur. Ce dernier, pris en charge par un gradé de la police, fut alors emmené à la morgue.

Dans un local fortement réfrigéré, Coplan put contempler les restes de l’homme politique. Vernotti, le masque détendu, hébété, n’avait sûrement jamais imaginé que ses jours prendraient fin de cette façon, dans un pays ami, et qu’en plus on s’acharnerait encore à lui couper les jambes au-dessus de la rotule.

Les sinistres débris avaient été conservés aussi : ils gisaient sous le drap, dans le prolongement des moignons livides.

La plaie laissée par le poignard, entre les côtes, donnait à penser que la mort avait été foudroyante. Maigre consolation.

Coplan, indéchiffrable, remonta le drap et fit signe au policier qu’il désirait se retirer.

A l’extérieur de l’édifice, il exprima son intention de poursuivre sa route à pied, seul; son cicerone prit alors congé de lui.

Par des rues en pente grouillantes de promeneurs, Francis descendit vers la place Saad Zaghloul, une grande superficie gazonnée au centre de laquelle se dresse, sur un haut piédestal, la statue en bronze d’un personnage en redingote et coiffé d’un fez, le pacha dont la place porte le nom. Ouverte sur l’autoroute qui longe la mer, elle est limitée à l’angle ouest par un immeuble de cinq étages, de style pseudo-mauresque, l’hôtel Cecil, où Coplan pénétra.

S’adressant au concierge, il lui parla en français :

- Je voudrais une communication téléphonique avec Paris. Quel est le délai d’attente ?

- Maintenant ? fit le sympathique préposé en consultant sa montre. C’est l’heure creuse... Environ une vingtaine de minutes.

- Bien. Voici le numéro. (Il l’inscrivit sur un feuillet de bloc-notes.) Faites-moi signe quand le standardiste l’aura obtenu, je vais attendre dans le hall.

Pour tuer le temps, Francis préleva sur le comptoir un numéro du « Progrès Égyptien » et s’en fut s’asseoir dans un fauteuil. Mais si son regard parcourait les rubriques de la première page, son esprit restait accaparé par l’événement du champ de course.

Un titre retint cependant fugitivement son attention : « 37 milliards de dollars ont été dépensés par l’Egypte de 1967 à 1974 pour la libération du territoire arabe. » Puis, en plus petits caractères : « ... et l’établissement d’une paix juste et durable dans le Moyen-Orient » (Authentique. Déclaration faite par le Dr Mohamed Hafez Ghanem le 22 février 1975 devant une organisation féminine patronnée par l'Union Socialiste égyptienne, et publiée par ce quotidien).

Mazette ! Un vertigineux pactole... Et certains jugeaient que ce n’était pas encore assez, qu’il fallait accumuler les dettes et accroître les sacrifices !

Vernotti avait été un des plus ardents défenseurs de la coopération franco-égyptienne. Il tablait sur le sincère désir de paix du Président. A ce titre, sa fin brutale revêtait une valeur symbolique, exemplaire.

Le concierge, d’un signe discret, interrompit les cogitations de Coplan.

- Seconde cabine, indiqua-t-il.

Francis s’enferma dans le réduit insonorisé, décrocha.

- Passez-moi le patron, en haute priorité, dit-il à son lointain correspondant. Ici Francis. J’appelle d’Alexandrie.

Une trentaine de secondes s’écoulèrent. A Paris, à cause du décalage horaire, il n’était pas encore midi. La voix du Vieux résonna, bourrue comme d’habitude.

- Vous tenez un fil ?

- Pas encore. La situation a plutôt empiré, avoua Coplan. Vernotti a été liquidé par les terroristes, et ils ont déposé son cadavre en plein air.

Le Vieux dut digérer la nouvelle. Très mal.

Puis il grommela :

- Bon dieu... C’est l’escalade ! Quand l’avez-vous appris ?

- Il y a trois quarts d’heure. J’ai voulu voir le corps avant de vous appeler. On l’a amputé des deux jambes, délibérément, pour corser le spectacle.

Écœuré, le Vieux souffla. 

- Est-ce tout ? s’enquit-il, abattu.

- Momentanément, oui. Puis-je vous faire une suggestion ?

- Je vous écoute.

- Les auteurs du coup ne dévoilent pas leurs batteries. On ne peut déterminer s’ils cherchent à empoisonner les Égyptiens ou si c’est nous qu’ils combattent. On devrait peut-être prendre l’initiative, en haut lieu, d’une démarche tendant à l’ouverture de pourparlers.

- Par quelle voie ?

- Un communiqué à la radio et à la presse. Je n’ai qu’une confiance limitée dans la technique policière pour résoudre ce problème.

- Bon, je vais y réfléchir. Sur place, notre ami T. M. ne vous a-t-il fourni aucun tuyau valable ?

- Néant. Il sollicite un crédit supplémentaire de 1 500 livres.

- Accordé. Je n’ai guère plus de succès dans les autres secteurs, bougonna le Vieux. J’ai l’impression que nous avons en face de nous quelque chose de tout neuf, sans lien avec des groupements similaires. Le seul point réconfortant, c’est que des S.R. européens m’ont spontanément offert leur collaboration. Ils ont compris où cette histoire pouvait mener.

- Je crains que nous y courions tout droit. Pas d’autres instructions pour moi ?

- Non. Minimisez les réactions qui ne manqueront pas de se produire ici lorsque les téléscripteurs cracheront la nouvelle. Pour une fois, ça gronde aussi bien à gauche qu’à droite. A plus tard.

Coplan raccrocha, alla payer la communication, puis il se dirigea vers le bar et se commanda une bière.

Cette affaire pourrait aussi bien finir par provoquer la chute du gouvernement à Paris que mobiliser l’opposition au Caire, et remettre en cause la politique des Européens à l’égard du Proche-Orient. Où allait-on, si la vie de représentants qualifiés, favorables au développement technique et industriel des pays arabes les moins riches, devait être constamment menacée ?

Mécontent d’être réduit à l’inaction pendant que, dans cette ville d’aspect débonnaire, six Français s’interrogeaient sur leur sort et subissaient peut-être d’affreuses humiliations, sinon des sévices, Coplan faisait fonctionner son cerveau à plein régime.

Le mystère absolu n’existe pas. Toujours, immanquablement, il comporte une faille.

Quand Francis eût vidé son verre, il sut à quoi il allait consacrer son après-midi. Il restait une éventualité que, ni lui, ni l’inspecteur Kader n’avaient envisagée.

Et qui méritait une vérification.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Après un déjeuner rapidement expédié. Coplan débarqua devant un bâtiment de la rue Ptolémée, le siège local du Goethe Institut. Avec ceux des Soviets et de la France, il comptait parmi les plus importants des onze centres culturels implantés à Alexandrie.

Entrée libre. Buste de Goethe, salle des publications périodiques, bibliothèque, etc. Atmosphère feutrée, quelques étudiants absorbés dans leurs travaux.

Francis, s’approchant de la bibliothécaire assise à un bureau, près d’un fichier, lui adressa discrètement la parole en allemand :

- Connaissez-vous le Professeur Heinz Klommer ?

Un beau regard bleu cerclé de grande lunettes rondes se posa sur l’interpellateur, l’examina.

- Ya, sicher, opina la jeune femme.

- Savez-vous où je pourrais le joindre ?

- Eh bien, à l’université de Francfort, vraisemblablement.

- Oui, sans doute, mais est-il reparti directement en Allemagne après la causerie qu’il a donnée ici, ou bien devait-il se rendre ailleurs en Égypte ?

La bibliothécaire arqua les sourcils.

- Cela m’étonnerait qu’il soit resté aussi longtemps dans ce pays, déclara-t-elle à mi-voix. Il doit bien y avoir trois mois que le Pr Klommer est venu à Alexandrie.

- Trois mois ? s’étonna Francis. Vous voulez dire trois jours ?

Une expression d’incrédulité se peignit sur les traits réguliers de son interlocutrice.

- Vous faites erreur, affirma-t-elle posément. Qui vous a dit qu’il était ici il y a trois jours ?

- Mais... je l’ai vu, mentit Coplan. Il a logé à l’hôtel Palestine.

- Ah ? Je l’ignorais. En tout cas, il n’est pas venu à l’Institut, ça je puis vous l’assurer.

- Me serais-je trompé ? marmonna Coplan, indécis. J’ai bien cru l’apercevoir. Désolé de vous avoir dérangée.

Elle battit des paupières, montrant que cette diversion ne l’avait pas tellement importunée.

- Qu’auriez-vous aimé lui demander ? s’enquit-elle. Nous avons ici d’autres spécialistes de la Haute Antiquité.

- Non, il s’agit d’une question d’ordre privé, éluda Francis.

Il ressortit de l’Institut plus intrigué qu’il n’y était entré.

Pourquoi Klommer ne s’était-il pas présenté au centre culturel alors qu’il avait prétendu à l’inspecteur Kader que c’était le motif de son séjour dans la ville ? Une anomalie de plus dans ses déclarations.

Or, si Francis avait médité de relancer Klommer, ce n’était que pour l’interroger davantage sur sa compagne d’une nuit, authentique professionnelle ou touriste esseulée.

Il remit le cap sur l’hôtel Palestine. De sa chambre, il demanda le numéro de Fouad Hassan, au Caire. Dès que la communication fut établie, le fonctionnaire égyptien déclara :

- Oui, je m’attendais à ce que vous m’appeliez... Je suis profondément navré, et indigné, par cet acte inqualifiable des terroristes. J’ai envoyé nos meilleurs limiers au commandant Kachana. Ils sont en route et...

- Ce n’est pas à ce sujet-là que je vous téléphone, intercala Coplan, abrupt. Je voudrais savoir si un ressortissant allemand du nom de Heinz Klommer a quitté le territoire égyptien, et pour quelle destination le cas échéant.

Il y eut un court silence.

- Ah ? fit Hassan, quelque peu embarrassé. On vous a parlé de lui ?

- Oui, et je déplore que vous n’ayez fait aucune allusion à son idylle, hier après-midi, même si cela vous a paru dénué d’importance.

- Avez-vous une raison spéciale de vous intéresser à cet archéologue ?

- Je commence à en avoir plusieurs. Il a menti sur un point précis, ce qui peut laisser planer un doute sur la véracité de ses autres assertions. Notamment, concernant la fille.

Pris au dépourvu, Hassan répondit avec un léger retard :

- Là, vous me surprenez... Qu’y a-t-il de faux dans sa déposition ?

- Il n’a pas mis les pieds au Goethe Institut, je viens de l’apprendre de source sûre. Alors, je me demande ce qu’il est venu faire à Alexandrie.

- Bien. Je vais m’informer. Pensez-vous qu’il faille l’appréhender s’il est encore en Égypte ?

- Non, sûrement pas. Mais le placer sous surveillance. Et tant que nous y sommes, je voudrais consulter la formule qu’il a remplie pour sa demande de visa, et dont vos services doivent avoir l’exemplaire transmis par l’ambassade ou le consulat qui l’a délivré.

- Entendu, M. Coplan. Je vous enverrai ce document par porteur.

 

 

 

Après cette communication, Fouad Hassan se pétrit le front à deux mains. Il ne savait plus où donner de la tête. Harcelé par les ministères de la Justice, de l’Intérieur et des Affaires étrangères, distribuant des consignes pour le renforcement des contrôles sur les routes et dans les aéroports, à l’affût d’éléments qui pourraient faire progresser l’enquête, il était tenaillé par la crainte des conséquences que pouvait entraîner une carence de ses services.

Et maintenant, il y avait cette requête de l’envoyé français !

Un point de départ bien fragile, apparemment. Enfin...

Hassan posa l’index sur une touche de l’interphone.

- Demande au Département de la surveillance du mouvement des étrangers, prononça-t-il. Concerne un ressortissant de la République Fédérale d’Allemagne nommé Heinz Klommer, ayant résidé à l’Hôtel Palestine, à Alexandrie, du 2 au 5 mars. Me transmettre son formulaire de visa, découvrir où il loge actuellement. S'il a quitté le pays, par quelle voie et pour quelle destination. S’il a prolongé son séjour, l’observer en permanence jusqu’à nouvel ordre. Très urgent.

Le correspondant ayant accusé réception du message, Hassan réfléchit puis, par la ligne spéciale, il appela le commandant Kachana tout en sachant que ce dernier était également débordé. Il dut attendre, car l’officier se trouvait dans un autre bureau,

- Procurez-vous la déposition de Heinz Klommer et faites-en tirer deux photocopies, une pour moi et une pour M. Coplan, dit-il à son subordonné.

Kachana marmonna :

- Pensez-vous que cela présente un intérêt pour lui, cette coucherie ?

- Moi, non, mais c’est lui qui semble s’intéresser à Klommer. Il paraît que ce dernier n’a pas donné de conférence au Goethe Institut.

- Curieux, opina le commandant. Mais, franchement, je ne vois pas le rapport que cela pourrait avoir avec l’affaire... L’Allemand a dû plastronner pour épater Kader.

- Oui, en face de la police, les Européens essayent toujours d’en mettre plein la vue. Surtout les intellectuels. Néanmoins, je ne peux pas refuser au délégué français les renseignements qu’il demande. Je redoutais qu’il se cabre, après l’assassinat du sénateur Vernotti.

- Le fait est qu’il a failli monter sur ses grands chevaux, ce matin, confia Kachana. Je sais bien, c’est une catastrophe pour lui comme pour nous, mais il doit bien constater que nous faisons le maximum.

- Envoyez-lui cette déposition au plus tôt, recommanda Hassan. Cela lui occupera les idées.

Après quoi, Hassan se remit au travail.

Une heure plus tard, un planton lui apporta le formulaire désiré. Avant d’insérer celui-ci dans une enveloppe, Hassan le parcourut d’un coup d’œil et fut relativement surpris de voir que le document portait le cachet du Consulat Général d’Égypte à Madrid. C’était donc dans la capitale espagnole que Klommer avait sollicité son visa de tourisme. Plutôt singulier, de la part d’un professeur habitant à Francfort. 

La photo d’identité montrait un visage ovale aux traits mous, avec des yeux clairs, une bouche sans caractère, et des cheveux longs tombant très bas. Une coiffure qui accentuait la veulerie des traits et estompait leur virilité déjà peu marquée.

38 ans. Célibataire.

Le fonctionnaire égyptien jugea utile, avant de se dessaisir de cette pièce, d’en conserver une photocopie. Puis il plaça l'original dans une enveloppe, inscrivit sur celle-ci le nom du destinataire, la tendit à un sous-ordre pour expédition, par motocycliste, à l'hôtel Palestine et remise en mains propres.

A peine venait-il de procéder à cet envoi que l’interphone bourdonna.

- Oui ? dit Hassan.

- Informations concernant le nommé Heinz Klommer, récita une voix monocorde.

- J’écoute.

- L’intéressé a passé la nuit du 5 au 6 mars à l’hôtel Nile Hilton, au Caire, et a pris hier l’avion pour Beyrouth, vol Middle-East 322. Terminé.

Sans raison précise, Hassan ressentit une petite crispation de regret au creux de l’estomac.

- Merci, dit-il distraitement.

Après tout, cet Allemand avait le droit de se balader où bon lui semblait. Pourtant, on pouvait légitimement s’étonner que cet archéologue n’eût pas eu d’autre projet, en venant en Égypte, que de s’installer dans un hôtel a l'extrême périphérie d’Alexandrie et de rester moins de 24 heures au Caire, en dédaignant les somptueux vestiges des civilisations antiques.

Coplan n’allait pas manquer d'en faire la remarque.

Hassan, ne voulant pas courir le risque d’être taxé d’impéritie, décida de pousser les choses à fond.

D’une part, il envoya par télex à la Sûreté libanaise une demande visant à localiser Heinz Klommer, arrivé la veille à Beyrouth en provenance du Caire par le vol M.E. 322. Mais, cet aéroport étant la plaque tournante du trafic aérien entre l’Europe, l’Afrique et l’Orient, Hassan lança d’autre part un appel au Bureau arabe international de Police criminelle, dont le siège est à Damas, en vue de suivre la piste de l’Allemand s’il avait pris une correspondance à Beyrouth.

 

 

 

Le lendemain était un vendredi, jour de repos pour les Musulmans comme le dimanche l’est pour les Chrétiens. Banques, agences, bureaux et administrations fermaient leurs portes, mais pas le petit commerce.

Le centre de la ville se dégarnissait au profit des parcs et des plages. Des cars, encore peu nombreux en cette morte saison, amenaient inlassablement des groupes cosmopolites à la colonne de Pompée, au musée Gréco-Romain, aux catacombes et aux ruines d’un théâtre romain découvert récemment à deux pas de la gare centrale, alors qu’on creusait le sol pour les fondations d’un énorme building.

Non loin de là, sur une place triangulaire en déclivité, bordée de hauts immeubles modernes et encombrée de voitures en stationnement, des petites bandes de promeneurs arrivant de divers côtés fusionnèrent et formèrent brusquement une manifestation.

Ils scandèrent quelques slogans, puis certains d’entre eux se mirent à lancer des pots de peinture vers le grand portrait du chef de l’État Égyptien, en uniforme et faisant le salut militaire, placardé à l’angle d'un des édifices.

Ce bombardement fut accompagné de cris d’injures, de vociférations séditieuses et d’applaudissements, mais les trilles des sifflets d’agents de police provoquèrent bientôt une belle débandade.

Courant ventre à terre, les manifestants s'égaillèrent dans toutes les directions afin de chercher refuge dans des ruelles avoisinantes tandis que des voitures de patrouille rappliquaient sur les lieux.

Trop tard.

Seuls quelques badauds innocents, éberlués, furent empoignés par la police et conduits au poste. Puis d’autres représentants des forces de l’ordre s’employèrent à faire disparaître les traces de cette insulte au Président. Le portrait tout entier, maculé de taches et d’éclaboussures bleues et vertes, fut détaché de son support, promptement emporté par une camionnette.

Quelques témoins de l’incident déclarèrent que les participants à cette odieuse démonstration avaient été peu nombreux. Une cinquantaine, peut-être. Des voyous, de toute évidence.

 

 

 

Les journaux du samedi ne firent pas mention de cet acte de vandalisme commis par une poignée d’individus asociaux. Non plus que d’autres profanations similaires qui s’étaient produites ailleurs dans la ville, et même au Caire.

Par contre, l’information relative à la découverte du corps poignardé du sénateur français figurait en bonne place, en première page. Pas de manchette à sensation, un texte sobre et attristé dénonçant la lâcheté des coupables. La dépouille allait être rapatriée en France à bord d’un avion spécial, disait-on. Suivait un résumé de la carrière du brillant homme politique.

Coplan venait de lire l’article du « Journal d’Égypte » apporté avec le plateau du petit déjeuner lorsque le téléphone sonna.

Le correspondant prononça :

- M. Coplan ? Bonjour. Seriez-vous disposé à honorer de votre présence la réunion qui se tiendra cet après-midi à 3 heures à notre Centre culturel ?

C’était Monclar.

- Oui, volontiers, dit Francis, devinant à demi-mot.

- Le Centre est situé au 30 Shari Nabi Daniel, précisa son collègue. Montez au premier étage.

- D’accord.

Ce n’était pas trop tôt. Depuis la veille, Francis tournait comme un lion en cage. Personne ne lui avait donné le moindre signe de vie. A croire que, pendant le week-end musulman, même la Sécurité chômait !

De plus, il n’était pas parvenu à se procurer un plan de ville correct. Cela paraissait impensable, et pourtant pas un libraire ne possédait un répertoire des rues avec la topographie de l’agglomération !

Toujours cette hantise de l’état de guerre avec Israël. A l’Office régional du tourisme, Coplan n’avait pu obtenir qu’un maigre fascicule franco-arabe contenant un schéma très sommaire de l’emplacement des curiosités locales, avec quelques points de repère. Faute de mieux, il avait fini par acheter un Guide Bleu édité à Paris, mais le plan d’Alexandrie encarté dans le livret n’englobait pas la région du Palais de Montazah, trop à l’est. Comme instruments de travail, tout cela était beaucoup trop rudimentaire.

Alors, n’ayant qu’un os à ronger. Coplan avait étudié de près le procès-verbal d'interrogatoire, rédigé en anglais, de Heinz Klommer. ainsi que le formulaire de visa auquel était agrafée la photo de l’archéologue.

De fait, dans sa relation, l’Allemand avait bien décrit la fille, mais celle-ci ne présentait aucun signe particulier, et son signalement aurait pu s’appliquer à des centaines de jeunes femmes de vingt à trente ans. Avec elle, Klommer avait parlé anglais, langue qu’elle pratiquait à la perfection selon lui.

Le timbre du téléphone vibra de nouveau. Kachana, cette fois.

Dès les premiers mots de l’officier, Coplan dressa l’oreille.

- Enfin, un indice plus consistant. Je l’ai depuis avant-hier mais je n’ai pas voulu vous le signaler avant de vérifier s’il était valable.

Maintenant, j’en suis sûr, car j’ai deux témoignages concordants.

- C’est quoi, cet indice ?

- Le véhicule dans lequel les sénateurs ont été transportés lors de leur enlèvement. Il y a énormément de chances pour que ce soit un fourgon Renault gris métallisé, expliqua Kachana, sous pression. Un pauvre homme, à bord d’une felouque amarrée sur le canal Mahmoudieh, l’a vu passer vers trois heures et demie du matin, la nuit de l’attentat. Ce fourgon roulait sur la rive gauche, d’est en ouest, à vive allure. Et la sentinelle placée sur le pont du chemin de fer qui enjambe le canal 300 mètres en amont l’a vu aussi,

- Des fourgons Renault, j’imagine qu’il en circule pas mal en Égypte, émit Coplan, peu enthousiaste.

- Oui, bien sûr. Mais en partant de cette indication, j’ai lancé sur trois secteurs les inspecteurs que j’ai reçus en renfort : la voie empruntée par le véhicule mène, à une bifurcation, d’un côté à l’aéroport, de l’autre à l’autoroute du Delta allant au Caire. Ils cherchent là d’autres informations concernant cette voiture. En outre, je fais perquisitionner systématiquement toutes les felouques qui sont sur le canal, car les terroristes auraient fort bien pu amener leurs captifs à bord d’une de ces embarcations : c’est une possibilité à laquelle nous n’avions pas songé.

- En effet, admit Francis, le front barré de rides. Une bonne méthode pour déjouer les contrôles routiers.

Excité, l’officier poursuivit :

- Oui, et pour le cas où vous n’auriez pas une notion très claire de la topographie de la ville, je vous fais remarquer que le tracé de ce canal passe à deux pas du champ de course. Une drôle de coïncidence, vous ne croyez pas ?

- Quelle est la longueur de cette voie d’eau ?

- Elle épouse, avec quelques méandres, la limite sud de l’agglomération, mais se raccorde ensuite à tout le système d’irrigation du delta. Pour l’instant, les investigations portent sur un tronçon d’une trentaine de kilomètres.

- Bon, fit Coplan. J’espère que vous avez conseillé à vos inspecteurs de n’avoir pas un air trop agressif, et de ne pas déclencher la bagarre s’ils relèvent quelque chose de louche. Une extrême prudence est de rigueur.

- Soyez tranquille, j’ai donné des consignes dans ce sens, affirma le commandant. Au premier appel d’un de mes subordonnés, je vous ferai signe. Comptiez-vous quitter l’hôtel, aujourd’hui ?

- J’ai l’intention de me rendre cet après-midi au Centre culturel français. Après la réunion, je rentrerai.

Après avoir déposé le combiné, Francis alluma une cigarette.

Cette communication de Kachana avait un aspect positif, indéniablement, mais il n’y avait pas lieu de s’emballer. Qu’un véhicule utilitaire eût longé le canal dans le courant de la nuit ne voulait, en soi, pas dire grand-chose. Au reste, le type de la felouque avait-il seulement une montre ?

Coplan prit son guide, consulta la carte pour relever le parcours du canal Mahmoudieh. Hum... Le Renault aurait aussi bien pu venir d’Aboukir que du domaine de Montazah.

Un quart d’heure plus tard, autre coup de téléphone. Hassan !

- A propos de Heinz Klommer, commença ce dernier, j’ai le regret de vous dire qu’on a perdu sa trace.

- Hein ? fit Coplan. Il s’est évaporé ?

- On sait qu’il a atterri à Beyrouth le 6 mars, mais la police libanaise ignore où il est allé après sa sortie de l’aéroport. A toutes fins utiles, j’ai fait alerter les services d’autres pays du Moyen-Orient, Syrie, Jordanie et Iraq. Jusqu’à présent, aucune réaction.

De sa main gauche, Coplan se frotta la joue.

- Décidément, ce bonhomme paraît mener une curieuse vie, souligna-t-il. Nous ne sommes pourtant pas en période de vacances scolaires. Et il n’avait pas besoin de passer par Beyrouth pour regagner l’Allemagne. Quelle compagnie aérienne a-t-il utilisée ?

- La Middle-East. J’ai envoyé un de mes hommes à l’agence du Caire pour qu’il examine le feuillet détaché du billet à l’enregistrement. Il n’y est mentionné qu’un trajet simple Le Caire-Beyrouth, donc Klommer n’est pas resté en transit dans l’aéroport.

- Okay, dit Francis. Moi, si j’étais vous, j’enverrais directement une demande de renseignements à la police allemande. Ce particulier ne me dit rien qui vaille. J’ai vu qu’il avait sollicité son visa d’entrée à votre Consulat Général de Madrid...

- Oui, je l’ai remarqué aussi. Je retiens votre suggestion. Nous devons en apprendre davantage sur cet archéologue qui ne semble pas être très passionné par sa branche. A part ça, la mort de Vernotti provoque de fâcheux remous dans votre pays, n’est-ce pas ?

Le ton du haut fonctionnaire révélait de l’anxiété.

- C’était à prévoir, grommela Francis, mais ceci n’influencera pas la ligne de conduite du gouvernement. Merci, monsieur Hassan.

Il raccrocha, reprit sa cigarette posée sur un cendrier, alla jeter un coup d’oeil par la fenêtre, sur la baie ensoleillée.

Pourquoi un Allemand se serait-il mêlé à cette sinistre combine ?

Entre Bonn et Paris, il n’existait pas l'ombre d’un désaccord au sujet du soutien à donner à l’Égypte. Concurrents sur le plan économique, certes, la France et la République fédérale ne désiraient ni l’une ni l’autre voir se rallumer le conflit israélo-arabe, et leur diagnostic était le même : il fallait miser sur la sagesse du Président.

 

 

 

Coplan rencontra Monclar seul à seul dans un salon du centre culturel, pendant que se tenait dans une salle voisine un récital de musique de chambre.

- J’ai voulu vous voir parce que j’ai recueilli quelques échos, confia le journaliste. Saviez-vous que des manifestants ont barbouillé hier en divers endroits, des portraits du chef de l’État égyptien ?

- Non, répondit Francis, surpris. Il est vrai que je suis resté à Montazah après le déjeuner.

- On ne le signale pas dans la presse, et pour cause, reprit Monclar. C’est la première fois que ça se produit. Or, à mon sentiment, ces incidents ont été programmés, téléguidés. Ils se sont déroulés selon le même scénario, à une demi-heure d’intervalle : rassemblement rapide d’une cohorte de jeunes types, quelques clameurs, projection de pots de peinture, puis éparpillement quasi instantané des perturbateurs, pas d’affrontement avec les agents.

- Intéressant, mais en quoi cela nous concerne-t-il ?

Monclar fit une mimique teintée de méfiance.

- Je me demande s’il n’y a pas une corrélation avec l’enlèvement, murmura-t-il, soucieux. Les plus chauds partisans des Palestiniens, ceux qu’irrite la politique d’atermoiements du Président, commencent à ricaner devant l’impuissance de la police. Des groupuscules se préparent à diffuser des tracts taxant d’incurie et de corruption les responsables de la sécurité intérieure. Vous devinez qui ils veulent atteindre...

- Ouais, fit Coplan, les yeux dans le vague. En somme, après avoir tâté le pouls des contestataires du régime, vos idées ont évolué. A présent, vous n’êtes plus éloigné de croire que l’affaire du Palestine aurait été montée contre le Raïs, et non contre nous ?

- Effectivement. Nous assistons au début d’une campagne dont les promoteurs pourraient avoir partie liée avec les assassins de Vernotti, voilà ce que je renifle.

Après un temps de méditation, Coplan estima :

- En ayant l’air de déplorer que les coupables ne soient pas encore sous les verrous, et leurs prisonniers sauvés, on attaque le système actuel... La tactique serait habile. Eh bien, creusez davantage. Essayez de remonter à la source, à l’origine de ces manifestations si bien orchestrées. Peut-être découvrirez-vous un chaînon.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Sortant du Centre culturel, Francis déambula dans la rue Nabi Daniel. Il ne fallait pas s’exagérer la portée de ces petits mouvements d’opposition : ce n’étaient pas quelques pots de peinture qui feraient chanceler la popularité du Raïs. Restait à voir si ce n’était pas l’amorce d’une manœuvre de plus grande ampleur. 

Un jeune garçon de huit à dix ans, aux cheveux frisés et au visage éveillé, trottina pour rattraper l’Européen. Il portait en bandoulière une boîte de cireur de chaussures. 

- Hé, Mister... Shoe-shine ? proposa-t-il, la frimousse levée.

Coplan fit un signe négatif, distraitement.

- Vous Yougoslave ? Français ? demanda le gosse, affable, en continuant à trotter.

Le promeneur lui dédia un regard débonnaire.

- Français. Mais ne perds pas ton temps avec moi.

Le gamin reprit, confidentiel :

- Vous pas coucher avec ma mère ? Pas cher : trois livres.

Le masque de Francis s’imprégna de sévérité.

- Veux-tu filer, garnement !

L’autre fit la sourde oreille :

- Avec ma sœur ? proposa-t-il. Quinze ans, très jolie. Quatre livres. Moi vous conduire. 

- Allez, barre-toi, grogna Coplan, agacé, en allongeant le pas.

- Elle baise bien, vous verrez, insista le môme sans vergogne. Venez la regarder. Si elle vous plaît pas, vous pas obligé.

- Je vais te filer une gifle, marmonna Coplan, les yeux fixés droit devant lui. Débine-toi.

Offensé, le garçon rétorqua :

- Je vous ai pas demandé bakchich. Seulement service. Vous venir, hein ?

Collant et accrocheur comme pas un, ce morveux. Francis prit le parti de l'ignorer, sachant que tant qu’on discutait, ces proxénètes juvéniles ou adultes ne lâchaient pas prise.

Mais le gosse ne se laissa pas démonter par ce mutisme voulu.

- Vous faire quelque chose pour moi, plaida-t-il. Si pas baiser ma mère ou ma sœur, vous acheter cigarettes. 

Il exhiba un paquet de Gitanes tiré de ses haillons, ajouta : 

- Des françaises... Vous pas trouver ailleurs.

Un mensonge de plus, évidemment. Autant par pitié que pour se débarrasser du petit importun, Coplan mit la main à la poche.

- Combien ?

- Dix piastres.

Le double du prix. Coplan lui allongea un billet de dix piastres et gronda :

- Maintenant, fiche-moi la paix.

- Merci, m'sieur, lança gaiement le jeune cireur en prenant le billet en échange du paquet. Bonne promenade !

Et il partit en courant en sens inverse.

Cet intermède ayant brisé le fil des cogitations de Francis, ce dernier consulta sa montre : six heures moins le quart. Il n’allait pas glander plus longtemps dans Alexandrie alors que, de divers côtés, on allait peut-être chercher à le joindre.

Une centaine de mètres plus loin, il trouva un taxi et se fit reconduire à l'hôtel, où il arriva un peu tôt pour dîner.

Étant monté dans sa chambre, il se fit apporter un whisky-soda par le service d’étage, jeta son nouveau paquet de cigarettes sur la commode et préleva une Gitane du paquet entamé, s’informa auprès du standardiste s’il n’y avait pas eu d’appel en son absence. Réponse négative.

Il n’aimait pas ce genre de mission où, étant tributaire des autres, il devait ronger son frein dans l’attente d’un signe quelconque. Le Vieux aurait dû le savoir.

Le grésillement de l’appareil téléphonique fit tressaillir Coplan, ce qui en disait long sur son état de nervosité.

Dans l’écouteur, une voix inconnue, feutrée, parla avec un accent :

- Vous êtes un fumeur de Gitanes, n’est-ce pas ?

- Hé... oui.

- Je m’en doutais. Aussi serez-vous déçu en ouvrant ce paquet que vous avez acheté à un petit gars, tout à l'heure. Les cigarettes ont été raccourcies et, dans l’espace vide, vous découvrirez un message. Bonsoir.

Interloqué, Francis garda encore le récepteur à son oreille bien que son correspondant eût raccroché.

Finalement, il déposa le combiné, alla récupérer l’emballage bleu sur la commode, remarqua qu’il n’était pas entouré de cellophane. Méfiant, il commença par l’examiner sous tous les angles, le soupesa, puis il se décida à faire coulisser le tiroir en carton.

D’un côté, les bouts filtres parfaitement alignés. De l’autre, un feuillet en papier pelure plusieurs fois replié.

Coplan délogea ce message et le mit à plat pour lire le texte dactylographié :

« Vous occupez une situation privilégiée, exceptionnelle. Nous vous accordons un délai de 4 jours pour nous procurer une copie microfilmée de l’accord secret franco-égyptien signé à Paris le 22 février dernier. Faute de satisfaire à cette exigence, vous deviendriez personnellement responsable de la mort des six hommes que nous détenons. Débrouillez-vous comme vous l’entendez, avec ou sans l’approbation de vos supérieurs. Nous ne tenons nullement à leur faire perdre la face : seul compte le résultat. Pour montrer que le marché est accepté, vous vous promènerez, un livre sous le bras, entre le Musée d’hudrobiologie et le Fort de Qait Bay, le mercredi 12 mars à 15 heures. Si vous ne venez pas à ce rendez-vous, nous en tirerons immédiatement les conclusions qui s’imposent, et un second cadavre mutilé sera exposé sur la voie publique. »

Après quelques secondes d’incrédulité, Francis relut et scruta d’un œil plus critique les termes du chantage auquel on voulait le soumettre. 

Pas de doute, cela marquait une étape dans l’exploitation des prises d’otages... L’obtention de renseignements militaires par la menace d’exécuter des politiciens ! 

Les accords secrets en question portaient -personne ne l’ignorait, la presse l’avait divulgué - sur la livraison de Mirages et d’hélicoptères. Mais c’étaient les modalités pratiques qui demeuraient cachées : le nombre d’appareils, l’échelonnement des fournitures, le temps qu’il faudrait pour les rendre opérationnels, les conditions de paiement. En d’autres termes, la lecture du document intégral permettait de déterminer quand la puissance aérienne de l’Égypte serait restaurée, ou accrue.

L’ultimatum éclairait d’un jour tout à fait différent la disparition des sénateurs : l’objectif avoué des terroristes se serait mal accommodé d’une publicité bruyante...

Coplan fit quelques pas de long en large, vida d’un trait son verre à peine entamé. Il ressentait presque physiquement la pression que l’auteur de ce billet tentait d’exercer sur lui. Flanquer ce texte au panier et n’en tenir aucun compte, Francis en éprouvait la tentation, mais il assumerait ainsi un risque terrifiant. En revanche, céder au chantage impliquerait une trahison à l’égard des Égyptiens. Éventualité inconcevable.

Comment sortir de ce guêpier ?

Désormais, il n’était plus difficile de deviner d’où venait le coup. Mais quant à le prouver...

Les salauds !

Coplan rejeta l’idée de mener le jeu tout seul, comme le suggérait son correspondant anonyme. Tôt ou tard, cela lui retomberait infailliblement sur le crâne.

Il y avait mieux à faire, et sans perte de temps.

 

 

 

Du Hilton du Caire, où il arriva vers onze heures du soir, Coplan expédia deux télégrammes : l'un à Fouad Hassan, pour l'aviser d’une absence temporaire, l'autre, plus long, au Vieux, l’informant de son arrivée à Paris le lendemain dimanche à 16 heures à Roissy, et sollicitant un entretien urgent.

Le jour suivant, il ne fut pas tellement étonné d’apercevoir, au-delà de la sortie de la salle de retrait des bagages, un sexagénaire portant des lunettes, coiffé d’un chapeau gris et vêtu d’un pardessus à chevrons.

Le Vieux, le masque renfrogné, garda les mains enfoncées dans ses poches et ne dit pas un mot lorsque Coplan s’approcha de lui. D’un signe du menton, il se borna à indiquer qu’une voiture avec chauffeur les attendait à l’extérieur.

Ce ne fut que lorsque la DS noire eût démarré qu’il desserra les dents.

- Marchandage ? s’enquit-il, laconique.

- Oui. Ils mettent cartes sur table.

- Qui ?

- Je parie à dix contre un que ce sont des Israéliens. Ils exigent que je leur fournisse une copie des accords du 22 février.

Le Vieux regarda par la vitre la pluie qui tombait. La circulation sûr l’autoroute du nord était encore aisée.

- Ils sont fous, décréta-t-il. Nous ne pouvons pas accepter une pareille mise en demeure. Pour qui nous prennent-ils ?

- Attention, dit Coplan. J’ai eu le temps d’y réfléchir. C’est à moi, individuellement, qu’ils ont adressé leur ultimatum. Ils ne tiennent pas à ce que cela s’ébruite, vous comprenez pourquoi. Mais le Service endossera-t-il la responsabilité de laisser égorger six hommes de premier plan ? Me couvrira-t-il si, plus tard, on m’accuse d’avoir refusé toute négociation ?

Assombri, le Vieux retira sa pipe de sa poche. Pendant qu’il la bourrait, il examina mentalement les données du problème en réprimant la colère qui grondait en lui.

- Ça ne se passera pas comme ça, grommela-t-il, hérissé. Expliquez-moi plus en détail comment vous avez été contacté.

Coplan le lui relata, lui mit sous les yeux le texte du message.

Son chef le parcourut à deux reprises, puis il le rangea dans son portefeuille. Plus il retournait la question, plus elle soulevait de difficultés.

L’exposer au Ministre, afin qu’elle soit débattue en conseil restreint ? Aucune autorité, si élevée fût-elle, n’oserait ou ne voudrait prendre une décision qui, ou bien déshonorerait la France, ou bien condamnerait à mort les six survivants.

Alors, après avoir perdu des heures en tergiversations stériles, on ordonnerait au S.D.E.C. d’agir au mieux des intérêts du pays.

 Autant nous décarcasser nous-mêmes séance tenante, grogna le Vieux en conclusion à son soliloque.

Puis, tournant la tête vers son agent :

- Où en sont les recherches ? Pas près de toucher au but, j’imagine ?

- Il y a quelques progrès, mais rien de vraiment tangible jusqu’à présent. Moi, je ne tablerais pas là-dessus.

Un nouveau silence régna. La DS pratiquait un souple slalom entre les véhicules filant vers la Porte de la Chapelle.

- Quelle époque, soupira le Vieux, ulcéré. On aura tout vu. Si des S.R. commencent à kidnapper des personnalités en vue pour se faire livrer des documents, il ne faudra même plus être intelligent pour pratiquer ce métier. Ça deviendra la foire d’empoigne !

- La mode est au terrorisme, opina Coplan. Mais l’intelligence ne perd jamais ses droits. Nous allons certainement trouver une parade à ce chantage.

- Pour sûr. Aux grands maux les grands remèdes, déclara le Vieux avec une soudaine détermination. Puisqu’il en est ainsi, je vais, moi aussi, rompre avec les usages.

Il décrocha le combiné qui le mettait en liaison avec le chauffeur.

- Nestor, arrêtez-vous au premier bistrot venu dès que nous aurons pénétré dans Paris, enjoignit-il.

Coplan arqua les sourcils, s’informa :

- Vous désirez boire quelque chose ?

- Oui, un blanc cassis, affirma le Vieux. Mais surtout passer un coup de fil, car je ne veux pas que la communication soit demandée de cette voiture, comme j’en aurais la possibilité avec mon radio-téléphone.

Francis comprit que son patron entendait ménager une entrevue occulte, en marge des circuits normaux. Il ne manifesta pas sa curiosité, mais relança le dialogue en évoquant les étranges comportements de Heinz Klommer.

- J’ai apporté sa demande de visa, à tout hasard, dévoila-t-il. II serait bon de vérifier si nous ne possédons pas une fiche au sujet de ce bonhomme.

- Donnez-moi ce papier, je vais m'en occuper.

Bientôt la DS aboutit par une ultime glissade au vaste carrefour de la Porte de la Chapelle, franchit les trois passages protégés par des feux de signalisation et enfila le boulevard.

Les bistrots ne manquaient pas. Il y en avait plus que d’emplacements vacants pour garer la voiture. Finalement le chauffeur découvrit, rue Marx Dormoy, un compromis acceptable.

- Venez avec moi, dit le Vieux à Coplan. Cela pourrait durer.

Ils pénétrèrent dans un café, s’arrêtèrent au comptoir.

- Un blanc cassis, une bière et trois jetons, commanda le sexagénaire au garçon en tablier.

Ensuite, lorsqu’il eut reçu les rondelles métalliques, il descendit au sous-sol. Coplan, grillant une cigarette, savoura son demi et l'atmosphère paisible de ce bar de quartier. Ils en avaient de la chance, ces joueurs de tiercé qui palabraient à côté de lui... Détendus, rigolards, spéculant sur leurs gains futurs et tombant d’accord sur la meilleure façon de les dépenser.

Indirectement, c’était aussi pour eux que le Vieux allait engager la bataille sur les rives du Nil.

Enfin, il réapparut, le sourcil agressif. Il vida son verre de vin en deux gorgées, posa un billet de dix francs sur le comptoir, compta soigneusement la monnaie que le garçon lui restitua.

- Allons-y, décida-t-il entre ses dents.

Ils sortirent, rejoignirent la voiture. Le Vieux reprit :

- Un dimanche, à cette heure-ci, ça risquait de ne pas être commode. Mais je leur ai mis le feu au derrière. Nous allons rencontrer quelqu’un de l’ambassade d’Israël dans une demi-heure.

 

Dans un appartement privé du boulevard Malesherbes, ils furent accueillis par un homme de taille moyenne, chauve, aux traits neutres et au regard froid. Les salutations se réduisirent à de simples inclinaisons de tête, sans présentations, puis les visiteurs et leur hôte prirent place dans les fauteuils Louis XVI d'un salon passablement défraîchi.

Prenant la parole, le Vieux commença par se référer aux événements d’Alexandrie, dont leur interlocuteur devait être informé, et entra dans le vif du sujet en montrant à l’Israélien le message qui avait été transmis à Coplan.

L’autre en prit connaissance, très attentivement, conserva un masque de bois, rendit le billet et attendit la suite.

- Vous n’êtes pas au courant, bien entendu, articula le Vieux, sarcastique. Et votre gouvernement non plus. Cependant, je viens de vous citer des faits. Ce chantage est inadmissible. Vous pourriez vous attendre aux pires représailles si la menace incluse dans ce texte était mise à exécution. Aussi, pour éviter une dégradation des rapports entre nos deux pays, je vous prie d’intervenir pour que les membres de la commission sénatoriale soient libérés au plus vite. Nous ferons semblant d’ignorer que l’un d’eux a été assassiné par vos services.

L’Israélien le regarda fixement, avec un sang-froid imperturbable.

Il parla d’une voix très calme :

- En effet, je ne suis pas au courant. Je ne pourrai donc que rendre compte à Tel Aviv de votre démarche : il m’est impossible de prendre un engagement quelconque ou de vous faire une promesse. Par ailleurs, ni vous ni moi ne pouvons écarter l’hypothèse que l’enlèvement ait été perpétré par un groupe incontrôlé, ayant agi de sa propre initiative en dehors de toute consigne. Or, supposez que nous ne puissions pas, matériellement, communiquer avec lui dans les délais voulus ?

Le visage du Vieux se ferma.

- Oui, je vois, prononça-t-il. Vous vous ménagez déjà une position de repli vous lavant de toute responsabilité si les choses tournent mal.

Son interlocuteur ne broncha pas. Du granit, ce type, songea Coplan. Et un tacticien remarquable.

Devant ce mutisme délibéré, le Vieux poursuivit :

- Ne discernez-vous pas que notre politique à l’égard de l’Égypte favorise la sécurité de vos frontières ? Qu’il importe avant tout d’empêcher un nouveau conflit qui, cette fois, embraserait tout le monde arabe et même l’Occident ? La connaissance des clauses des accords secrets ne présenterait pour vous qu’un intérêt bien mince, hors de proportion avec les forces qui seraient jetées, de part et d’autre, dans la bataille. Alors, cette opération d’Alexandrie me paraît... assez misérable, tout compte fait.

Impassible, l’Israélien objecta :

- Moi, je ne suis pas concerné. Il ne m’appartient pas de juger les options de mon gouvernement, qui les choisit en toute sérénité. Restons-en donc aux raisons qui ont motivé cette entrevue. En l’occurrence, déterminez vous-mêmes l’attitude qu’il convient de prendre face à cette manœuvre. Pour ma part, je transmettrai à mes supérieurs l’essentiel de cette conversation... officieuse. 

Il reporta son regard glacé vers Coplan, l’étudia, devina que c’était à lui que l’ultimatum avait été envoyé.

Le Vieux réalisa qu’il n’y aurait aucun profit à prolonger le débat. Il avait clairement exprimé son point de vue ; quant à son adversaire, il n’était pas en mesure de modifier, de son propre chef, l’issue du drame qui se jouait.

Les deux visiteurs se levèrent, imités aussitôt par leur hôte, dont ils prirent congé avec un minimum de courtoisie.

Lorsqu’ils se retrouvèrent sur le trottoir de l’immeuble, ils échangèrent un coup d’œil teinté d’amertume. Le problème restait posé, intégralement. 

Ils marchèrent lentement vers la DS, restée près du coin de la rue d’Anjou.

- Et si ce n’étaient pas eux? émit Coplan, méditatif.

Le Vieux, de méchante humeur, maugréa :

- Que ce soit eux ou pas, nous devons mettre au point une formule susceptible de préserver la vie des otages. Sans plier devant la menace, naturellement.

Mezzo voce, il ajouta :

- Nous allons voir ça dans mon bureau.

 

 

 

En parcourant des journaux de tendances diverses, dans le Boeing d’Air France qui le ramenait au Caire ce lundi après-midi, Coplan put constater combien l’opinion publique française s’irritait du manque de vigueur des réactions gouvernementales. On qualifiait aussi de scandaleuse l’apathie de la police égyptienne, laquelle avouait, après six jours d’enquête, n’avoir aucune lumière sur l’organisation extrémiste qui la narguait.

D’aucuns allaient jusqu’à prétendre que l’Égypte couvrait les auteurs de l’attentat pour ne pas envenimer ses relations avec certains partenaires arabes ! Et ils ne se gênaient pas d’accuser les Palestiniens, spécialistes de la piraterie aérienne, des prises d’otages et autres agressions criminelles.

Décidément, pas plus que le commun des mortels, les journalistes n’étaient effleurés par l’idée que, dans le domaine de la guerre secrète, rien n’est simple : des clans radicalement opposés, aux mobiles les plus contradictoires, peuvent frapper de la même manière pour atteindre un objectif qui demeure inconnu du grand public.

L’affaire en cours en était une sombre illustration : d’entrée de jeu, on s’était mépris sur les intentions véritables des ravisseurs.

Après un survol sans escale de la Méditerranée, Coplan dut à nouveau remplir les formalités d’entrée, avec les déclarations de devises, dans un aéroport délabré, sale, désordonné, encombré de militaires et de policiers en uniforme noir.

Une activité normale régnait dans les grandes artères poussiéreuses de la capitale, où les bus pris d’assaut penchaient sous le poids des grappes humaines accrochées à leurs marchepieds.

Avant de reprendre la route d’Alexandrie, Coplan s’arrêta au Hilton pour aviser Fouad Hassan de son retour. Après quelques déboires, il parvint à joindre le fonctionnaire.

- Déjà ? s’étonna l’Égyptien. J’ai reçu votre télégramme hier matin. Qu’est-ce qui vous a contraint de faire ce voyage éclair dans votre pays ?

- Je désirais m’assurer si Heinz KIommer n’était pas fiché par nos services. En fait, il ne l’est pas.

- Non ? fit Hassan. Eh bien, moi je puis vous annoncer que cet individu a usurpé l’identité du professeur d’archéologie de Francfort, le vrai Klommer. Ce dernier n’a pas bougé de chez lui ces trois derniers mois et n’a donc pu demander un visa en Espagne.

- Ah ? De mieux en mieux... N’a-t-on pas encore repéré le faux Klommer ?

- Non, il reste introuvable. Peut-être a-t-il de nouveau changé de nom et d’apparence. Maintenant, je suis convaincu que ce personnage a joué un rôle dans le raid au Palestine... et je me demande même si l’histoire de la fille n’était pas destinée à le mettre, lui, hors de cause. Elle aurait pu lui servir d’alibi, et non l'inverse.

- A condition qu'on la rattrape.

- D’accord, mais qui sait si elle ne se terre pas parce qu’elle a pris peur, ensuite ? Êtes-vous en possession de la photo d’identité du suspect ?

- Oui.

- Où êtes-vous? Je voudrais expédier d’urgence cette photo à Bonn.

Coplan songea que tout cela n’était probablement plus nécessaire, et qu’il fallait traiter le problème d’une autre façon. II répondit :

- Je peux faire un détour par votre bureau avant de regagner Alexandrie.

Très bien, acquiesça son correspondant. J’en profiterai pour vous apprendre autre chose. A tout de suite.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Ce ne fut pas sans une sensation de gêne que Coplan serra la main de Fouad Hassan. Il éprouvait de la sympathie pour cet homme honnête et loyal, pris entre le marteau et l’enclume, desservi par une bureaucratie lourde, peu efficace, âprement talonné par les instances supérieures de l’État et hanté par la crainte de voir ses efforts réduits à néant.

Des traces de fatigue se lisaient sur le visage bistre du haut fonctionnaire, burinaient son expression préoccupée.

Lorsque l’envoyé français lui eut restitué la demande de visa, Fouad Hassan confia :

- Le climat se détériore. Nous avons saisi des tracts semés par des motocyclistes en divers endroits de la ville. Ces pamphlets excitent le fanatisme de la population en réclamant l’ouverture des hostilités pour la reconquête des territoires occupés par les Israéliens. Or une conférence de paix doit s’ouvrir la semaine prochaine à Genève, avec les Russes et les Américains. Par avance, on veut empêcher le Président de faire la moindre concession, et ceci suscite des échos favorables dans les hautes sphères de l’armée.

Coplan pinça les lèvres. Encore un camouflet pour les Européens partisans d’une coopération avec les Arabes.

- Je présume que les autorités vont entamer une contre-propagande massive, renvoya-t-il. La subversion n’aura pas le dernier mot.

- C’est plus difficile que vous ne le croyez. Toute riposte à ces fauteurs de guerre est interprétée comme un affront au patriotisme, ou comme une faiblesse à l’égard de l’Occident.

La volonté d’aboutir à un règlement pacifique, chez Hassan et chez d’autres dirigeants, serait fortement ébranlée s’ils apprenaient les arrière-plans réels de l’affaire d’Alexandrie. Le Vieux avait eu raison : momentanément, mieux valait cacher aux Égyptiens le motif de l’enlèvement des sénateurs.

Les deux hommes devisèrent encore quelques instants, puis Hassan mit une voiture à la disposition de son hôte pour faciliter son retour à l’hôtel Palestine.

Le chauffeur emprunta la route du Delta, une large voie macadamisée plus fréquentée que celle du désert, traversant des plaines fertiles et côtoyant de nombreuses agglomérations.

Dans la lumière tamisée du crépuscule, des hameaux bédouins aux habitations d’argile, pareils à eux-mêmes depuis des siècles, témoignaient de la mentalité primitive des couches les plus humbles de la population. Ici, comme dans tout l’Islam, le Moyen Age coexistait avec l’armement le plus sophistiqué. La technique courait plus vite que l’évolution des esprits.

Parfois, sur la voie de chemin de fer parallèle à la route, passait un train de voyageurs aux wagons fatigués, sans vitres aux fenêtres, tellement bondés que des gens restaient agrippés aux mains courantes, à l’extérieur, ou se groupaient sur les toits et envahissaient même la locomotive diesel !

La nuit était tombée lorsque la voiture atteignit Alexandrie.

Quand Coplan eut regagné sa chambre, il songea que l’ultimatum expirerait dans 48 heures. De Paris, il avait apporté le microfilm.

 

 

 

La journée du mardi s’écoula sans incident notable. Le Commandant Kachana ne donnait plus signe de vie, preuve que la piste du camion Renault, tout comme l’exploration des felouques, n’avait débouché sur rien de concret.

Le mercredi, trois cars de touristes amenèrent de nouveaux pensionnaires au Palestine. Peu avant midi, Coplan fut appelé du Caire par Hassan. Ce dernier avait reçu de nouvelles informations de la police allemande : le faux Klommer avait été identifié. Il se dénommait Kurt Zieberg, était soupçonné d’avoir participé à un hold-up manqué, à Cologne, deux mois plus tôt. Il appartenait à une faction anarchiste qui avait déjà fait parler d’elle à plusieurs reprises.

Ceci rendit Coplan assez perplexe, car ce n’est pas dans ces milieux-là que les Services spéciaux israéliens recrutent leurs auxiliaires.

Mais à quoi bon s’intéresser encore à ce type, puisque le dénouement approchait.

Après le déjeuner, Coplan prit un taxi jusqu’à la place Saad Zaghloul. Il avait emporté un livre de poche.

Un soleil magnifique, dans un ciel très pur, faisait miroiter le plan d'eau du port est. En arpentant le trottoir de la corniche, qui décrit un grand arc de cercle jusqu’au cap où se dresse le fort de Qait Bay, Francis remarqua qu’on lui avait assigné ce rendez-vous à l’autre bout de la ville, au point le plus éloigné de son hôtel.

Sur sa gauche il distingua bientôt le quartier populaire, spécifiquement arabe, de l’ancienne ville, avec les minarets de deux mosquées. Peu avant l’heure prescrite, il s’engagea sur la zone inhabitée de la péninsule, marcha vers le bâtiment du musée océanographique en gardant son livre sous le bras.

En dépit des circonstances, et bien qu’il fût probablement déjà suivi des yeux par un promeneur anonyme mêlé à la foule, il admira le paysage : la vieille forteresse musulmane se découpant sur le bleu profond de la mer.

Il déambula pendant quelques minutes, s’arrêta un instant devant l’entrée du musée, résista aux sollicitations pressantes des vendeurs de cartes postales et, enfin, il rebroussa chemin vers la partie moderne de la cité.

Maintenant, il n’y avait plus qu’à attendre les instructions des ravisseurs. Lui parviendraient-elles par l'entremise d’un autre cireur de chaussures ?

Volontairement, il s’était abstenu de regarder autour de lui.

En quelques jours, le temps s’était considérablement réchauffé. Malgré les bouffées périodiques de la brise marine, l’ardeur du soleil devenait plus perceptible.

Une limousine bleue de marque américaine, portant au pare-brise une pancarte de l’Agence Cook, se rangea plus près du trottoir à la hauteur de Coplan, régla son allure sur celle du piéton.

La vitre de la porte arrière s’abaissa, et Francis eut un recul instinctif. Un inconnu assis dans la voiture lui lança :

- Montez, j’ai quelque chose à vous dire.

Déjà ?

Coplan, après une brève hésitation, obtempéra. Outre le conducteur, deux Orientaux en complet-veston, portant un chapeau et des lunettes noires, occupaient la limousine. Ils firent en sorte que l’arrivant dut s’asseoir entre eux. Aussitôt, le véhicule accéléra.

- Nous allons vous raccompagner chez vous, émit le type qui avait interpellé Francis.

- Bien aimable, rétorqua celui-ci, impavide. Tant que vous y étiez, vous auriez pu venir me chercher.

Il vit alors qu’un talkie-walkie gisait sur la moquette, près des pieds de son interlocuteur. Et que le collègue avait négligemment tiré de sa poche un petit browning en acier noir.

- Remettez-moi le microfilm, intima le premier.

- Mais... je ne l’ai pas sur moi, objecta Coplan. Vous deviez définir les modalités de livraison.

- Nous avons changé d’avis. Donnez-moi la pellicule.

- Désolé. Ça m’est impossible.

- Je ne vous crois pas. Vous n'alliez pas laisser traîner un document de cette valeur dans votre chambre d’hôtel.

- Je n’aurais pas été moins idiot si je l’avais emporté. Vous avez précisé ce que vous vouliez, j'ai montré que nous étions prêts à vous fournir cette copie, mais rien n’a encore été discuté en ce qui concerne la remise en liberté de vos prisonniers. Alors, parlons-en.

L’inconnu parut surpris, puis il maugréa :

- C’est nous qui menons le jeu. Vous êtes obligé de nous faire confiance.

Tandis que son acolyte braquait son pistolet d'une manière plus ostensible, il tâta rapidement les poches de Francis pour s’assurer que ce dernier n’était pas armé.

- Allez-y, railla Coplan. Je ne trimbale pas d’artillerie, pas plus que le film.

L’homme s’énerva :

- Ce serait regrettable pour tout le monde, assura-t-il. Le délai expire ce soir. Demain, vous aurez un second cadavre sur les bras. Ôtez votre veste.

- Vous aurez le film en échange des otages, pas avant.

L’autre individu grinça :

- Ne faites pas le malin, ou vous irez les rejoindre. Obéissez.

L’air excédé, mais sans trop y attacher d’importance, Coplan se débarrassa de sa veste.

- La voilà... Vous pouvez la retourner sous toutes les coutures. Et mon pantalon avec, si vous y tenez.

Insensible aux sarcasmes, le chef du trio examinait un à un, avec une perspicacité de spécialiste, les objets qu’il trouvait dans les poches, même les pièces de monnaie.

- Ne tirez pas trop sur la corde, grommela Francis, plus acerbe. Le film est en lieu sûr. Nous perdons du temps. Fixez les conditions de l’échange ou laissez tomber.

L’autre n’en continua pas moins à trifouiller, dévissant un stylo-bille, tâtant chaque billet de banque, ouvrant le réservoir du briquet, puis réclamant la montre que Coplan portait au poignet afin de regarder à l’intérieur du boîtier.

La voiture abandonna la route du bord de mer pour bifurquer vers les terrains du Sporting Club.

- Rien, déplora soudain, de guerre lasse, l’homme qui avait exploré le vêtement. Montrez-moi encore vos chaussures.

Il en vérifia l’empeigne, les talons, les semelles... Puis il articula :

- Je n’ai pas qualité pour négocier la libération de vos compatriotes. Vous aurez des nouvelles plus tard. Nous allons vous débarquer près du Jardin Zoologique.

Coplan, tout en se rechaussant, persifla :

- Vous auriez mieux fait de vous en tenir aux conventions. Maintenant, je suis persuadé que vous avez voulu nous rouler, et que si vous aviez trouvé le film, vous auriez illico présenté une autre exigence.

Personne ne lui répondit.

La limousine abordait les jardins et les parcs du quartier de Moharrem Bey, compris entre la voie de chemin de fer et le canal Mahmoudieh, qui englobe aussi le champ de courses. Elle enfila une avenue désertée en ce jour de semaine, se rangea le long du trottoir.

Le type de droite ouvrit la portière.

- Filez.

Coplan descendit, se retourna, penché.

- Dommage que Jérusalem ne vous ait pas conseillé de changer votre fusil d’épaule, lança-t-il.

Avec une soudaineté stupéfiante, il saisit le poignet de l’homme le plus proche et, d’une traction irrésistible, il l’attira hors de la voiture avec une force telle que l’individu dégringola à plat ventre sur le sol. Du coude, Francis claqua la portière, se jeta sur le type, dont le chapeau et les lunettes avaient valsé plus loin, et le cloua par terre en dépit des mouvements forcenés qu’il déployait pour échapper à l’emprise.

Saisi, son acolyte resté dans la voiture hésita sur la conduite à tenir, de même que le chauffeur, partagé entre l’envie de déguerpir et celle de récupérer leur complice.

Le possesseur du browning, incapable de tirer puisqu’il ne voyait pas son adversaire, se rapprocha vivement de la portière pour la rouvrir, mais à cet instant précis éclata une mitraillade qui fit voler en éclat les vitres et le pare-brise de la limousine. Atteints par des projectiles, ses deux occupants s’affalèrent sur les sièges sans avoir décelé d’où venait l’attaque.

La fusillade était partie d’une berline de tourisme qui, arrivant à fond de train, avait freiné à mort en contournant le véhicule à l’arrêt pour lui faire une queue de poisson. Pistolet au poing, un type en pull à col roulé en jaillit, se précipita vers les deux antagonistes qui étaient aplatis par terre.

Coplan, tout en pesant sur la nuque de sa victime pour lui écraser la figure contre le sol, redressa son torse et proféra :

- Pas mal, mon gars. Tu m’as compris... Assomme ce mec, on l’embarque.

L’homme au pull assena, les dents serrées, un bon coup du canon de son pistolet sur le crâne de l’Israélien terrassé, le privant de toute velléité de résistance. Et tandis que Coplan, s’étant remis debout, ramassait le corps inerte, son allié allait froidement administrer le coup de grâce, d’une balle dans la tète, aux deux blessés de la voiture américaine.

L’échauffourée n’avait pas duré dix secondes. La berline démarra sur les chapeaux de roue avec deux passagers de plus à son bord, sous les regards médusés de quelques témoins qui, au loin, alertés par les détonations, avaient tourné la tête vers le lieu de la bagarre. Pilotée de main de maître par un Arabe, elle multiplia les changements de direction afin de semer d’éventuels poursuivants, emprunta finalement un itinéraire lui permettant de rejoindre la route d'Aboukir.

Alors Coplan et ses deux collègues respirèrent. Il avoua :

- Je ne m’attendais pas à ce que les choses prennent cette tournure... Vous non plus, sans doute ?

Pascal Remana, un Pied-Noir au teint bronzé, rangea son arme sous son pull avant de répondre :

- Ben... non. Nous avions repéré cette bagnole qui s’était mise en route à votre départ du musée, car les zèbres qui se trouvaient à l’intérieur n’avaient pas cessé de vous observer. Nous la filions en douce, espérant qu’elle nous conduirait quelque part, et puis j’ai vu que vous montiez dedans, sans pouvoir distinguer si c’était de votre plein gré ou sous la menace. Que voulaient-ils, en fin de compte ?

- Le microfilm, pardi, révéla Francis. Mais ça n’était pas conforme au programme. Ils ont essayé de nous posséder, de s’emparer du document sans contrepartie. Alors, me doutant que vous ne seriez pas longs à intervenir, j’ai brusquement décidé d’en capturer un. Et celui-là (il poussa du pied le corps recroquevillé entre les banquettes) il va chanter, je vous le promets.

Sayed Fami, le conducteur, ricana :

- Ses copains ont eu plus de chance que lui. Nous aurions dû les laisser tomber vivants dans les pattes des Égyptiens.

- Non, dit Francis. Pascal a bien fait. Si nous mettions au parfum la police égyptienne, nous provoquerions une explosion de fureur qui servirait les ennemis du Président, et ce n'est vraiment pas le moment. Mieux vaut qu’on continue à soupçonner les Palestiniens.

- Oui, fit Remana, qui regardait sans arrêt par la vitre arrière. Mais que va-t-il se passer, maintenant que nous avons liquidé deux types de la bande et barboté le troisième ? Ça ne va pas favoriser les pourparlers.

- Ce n’est pas certain. Nos adversaires vont se rendre compte qu’ils ont fait fausse route. Sommes-nous encore loin de votre planque ?

- Vous feriez mieux de regagner directement l’hôtel Palestine, suggéra Remana. Vous devez rester en dehors du coup, tant pour les Égyptiens que pour les autres. Votre bonhomme, je me charge de le cuisiner.

Il y avait du vrai dans ce que disait le Pied-Noir. De plus, ne voyant pas revenir leurs agents, les Israéliens ne tarderaient pas à renouer le Contact.

- Bon, d’accord, approuva Coplan. Débarquez-moi n’importe où. Mais il faut prévoir une liaison ce soir, à neuf heures par exemple. Je veux savoir ce que le gars aura déballé.

- Allez dîner au night-club « Côte d’Azur », à Stanley Beach. Je vous y appellerai d’une cabine publique.

- Okay.

Sayed Fami immobilisa la voiture juste avant un croisement. Coplan mit pied à terre et s’éloigna.

A vue de nez, il devait se trouver à 5 ou 6 kilomètres de Montazah. Remontant vers la zone urbaine, il marcha vers le quartier de Ramleh et put bientôt intercepter un taxi.

En cours de route, il évalua les conséquences favorables ou néfastes que pouvait entraîner cette algarade imprévue. Car le clan adverse risquait d’en déduire que les Français, refusant le marchandage, engageaient une lutte ouverte sans céder d’un pouce.

Alors, iraient-ils jusqu’à exécuter tous leurs prisonniers ?

Il n’était que quatre heures et demie lorsque Francis pénétra au Palestine. Anxieux, moins sûr d’avoir été bien inspiré en déclenchant la bagarre au lieu de laisser Remana et Fami poursuivre la filature de la limousine, il monta dans sa chambre afin d’envisager à tête reposée toutes les conséquences qui pouvaient en découler.

Il repensa à l’homme du boulevard Malesherbes, à son regard énigmatique. Il ne s’était même pas donné la peine de paraître affecté par les propos du Vieux...

Les Israéliens ne s’apercevaient-ils donc pas que leur folle entreprise, outre qu’elle allait créer une grave tension avec Paris, renforçait la campagne de ceux qui avaient juré leur perte ?

Ou bien... songeaient-ils à prendre les devants ?

Le tracé de leurs frontières allait se jouer à Genève, la semaine suivante, entre les deux Grands et les Arabes. Défendables actuellement, le seraient-elles encore après ?

Un whisky et une cigarette ne tempérèrent pas l’irritation que cette longue attente peuplée d’incertitudes faisait naître chez Francis.

Aussi faillit-il sursauter lorsque le téléphone sonna.

- Ici l’inspecteur Kader, monsieur Coplan. Seriez-vous disposé à recevoir une dame qui insiste beaucoup pour vous rencontrer ? Une Française...

- Heu... Oui. Que veut-elle ?

- Elle vous l’expliquera elle-même. Nous sommes dans le hall. Je l’accompagne.

Coplan se gratta le cou. Elle tombait bien, cette bonne femme... Si c’était une journaliste, il l’enverrait sur les roses en moins de deux.

On frappa à la porte. Il ouvrit, fut un peu décontenancé en apercevant une jeune personne en pantalon très moulant, au physique suggestif, blonde, un visage d’une pureté florentine, un buste généreux contrastant avec l’étroitesse de sa taille. Vingt-cinq ans, au maximum.

- Mlle Gardier, présenta l’inspecteur posté près d’elle dans l’encadrement de la porte. Une parente d’un des sénateurs.

- Entrez donc, dit Francis, plus ennuyé qu’on ne l’aurait supposé. A moins que vous ne préfériez que nous parlions ailleurs ?

- Non, pas du tout, déclara son interlocutrice. Je désirais vous voir en particulier.

Le policier égyptien marmonna :

- Je vous quitte. Moi, je n’avais rien de spécial à vous signaler.

- Au revoir, inspecteur, lui lança Francis, puis il referma le battant et considéra sa visiteuse.

- Je suis la petite fille de Laurent Gardier, précisa celle-ci, les traits altérés. Sa fille, pourrais-je dire, car je n’ai pratiquement pas connu mon père, décédé quand j’avais trois ans.

- Oui. Que puis-je pour vous ? s’enquit Francis en la faisant asseoir.

- Me dire la vérité, articula-t-elle nettement. A Paris, on se refuse à toute déclaration. Je suis donc venue au Caire, où j’ai vu un haut fonctionnaire nommé Fouad Hassan, lequel s’est retranché derrière le secret de l’enquête. Il m'a envoyée à Alexandrie, chez le commandant Kachana qui, au terme d’une conversation très évasive, m’a suggéré de me mettre en rapport avec vous. Alors, qu’en est-il ? Dois-je perdre tout espoir ou y a-t-il encore une possibilité que je retrouve mon grand-père vivant ?

Sa voix avait fléchi au cours de sa dernière phrase, et ses yeux s’étaient embués.

Partagé entre la compassion et l’embarras, Coplan répondit :

- Non, tout espoir n’est pas perdu, loin de là. Nous avons de bonnes raisons de croire qu’à part M. Vernotti, les autres captifs des terroristes sont toujours en vie.

- Qui sont les auteurs de ce crime ? Des contacts secrets ont-ils été établis avec eux ? Que réclament-ils ? Personne ne semble vouloir me renseigner là-dessus. Mais moi, je veux savoir. Les familles ont quand même leur mot à dire, dans de pareilles circonstances !

La pauvre fille... Elle méconnaissait aussi bien les difficultés de tractations avec des ravisseurs que les impératifs de la raison d’État ! Comment l’apaiser, comment atténuer son désarroi ?

Francis s’assit en face d’elle et prononça d’une voix contenue :

- Tout serait simple s’il ne s’agissait que d’une question d’argent, mais les terroristes n’ont pas encore manifesté clairement leurs exigences. Je ne puis vous révéler qu’une chose : le dialogue a été amorcé, et rien ne sera négligé pour sauvegarder l’existence des otages.

Le visage de Nadine Gardier se crispa :

- Vous êtes comme les autres, accusa-t-elle. Vos bonnes paroles masquent l’impuissance des autorités. Celles-ci seront-elles donc éternellement tenues en échec par une poignée de hors-la-loi ?

Coplan secoua la tête.

- Vous sous-estimez la complexité du problème. La moindre erreur peut être fatale, avec des fanatiques prêts au sacrifice. Le seul fait de révéler publiquement que des négociations sont entamées pourrait les faire échouer sur-le-champ. Ce cas-ci diffère de tous ceux qui ont défrayé la chronique ces dernières années. Laissez-nous le traiter à notre manière.

- Je veux coopérer avec vous, affirma la jeune femme avec autant de décision que de candeur. Je ne peux plus supporter de rester les bras croisés pendant que se joue la vie de l’homme dont la tendresse a bercé mon enfance.

Je peux pas le laisser tomber, ce serait une lâcheté de ma part.

Il ne manquait plus que ça ! D’être encombré par cette ravissante écervelée à un moment crucial où Francis avait besoin de sa pleine liberté d'action...

Il inspira, se disposant à la chapitrer, mais ne put commencer sa phrase car le téléphone vibrait à nouveau.

- Monsieur, un porteur vient d'apporter un message urgent pour vous, annonça le concierge. Dois-je envoyer un chasseur ou descendrez-vous ?

Coplan ressentit un petit choc au creux de l’estomac.

Faites monter le message, décida-t-il.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Ayant raccroché, Coplan relança la conversation :

- Mademoiselle Gardier, dit-il sur un ton de reproche, je comprends vos sentiments mais rendez-vous compte que vous ne pouvez être d’aucune utilité. Ceci est du ressort de professionnels de la lutte contre le terrorisme. Le meilleur service que vous puissiez rendre à votre grand-père, c’est de rester à l’écart : il n’y a pas de place pour une jeune femme dans ce dangereux duel. Regagnez la France, c’est tout ce que je vous conseille.

- Non, opposa son interlocutrice, butée. Je veux rester ici et suivre de près les événements. D’ailleurs, j’ai déjà retenu une chambre dans cet hôtel. Il faut que vous me teniez au courant jour par jour.

Francis s’impatienta :

- Mais je n’en ai pas le droit ! Et, de plus, je...

Un tapotement discret, à la porte, l’interrompit. Il alla ouvrir, prit l’enveloppe posée sur le plateau du chasseur, donna une pièce de 5 piastres, revint vers la visiteuse.

- ... de plus, je suis très occupé, enchaîna-t-il. A la rigueur, nous pourrions dîner ensemble, mais à présent, je vous saurais gré de me laisser travailler dans l’intérêt des disparus.

Elle fit une moue dépitée, se leva à contrecœur. 

- Qu’y a-t-il dans cette lettre ? demanda-t-elle froidement. Est-ce une information qu’on vous apporte ?

- Je l’ignore. Je verrai ça lorsque je serai seul. 

- Quand comptez-vous dîner ?

- Vers huit heures et demie, au night-club « Côte d’Azur ».

Adoptant un air pincé, Nadine Gardier persifla :

- Si c’est comme ça que vous travaillez, je ne vous dérangerai pas beaucoup ! Appelez-moi quand vous partirez : je loge dans la chambre 218.

- Je n’y manquerai pas, promit Coplan qui, malgré sa sollicitude, n’était pas fâché de se débarrasser de cette présence importune. A tout à l’heure.

Dès que sa jolie compatriote eut tourné les talons, il décacheta le pli. Éprouva un énorme soulagement.

Le clan adverse lui communiquait les modalités de livraison de la copie microfilmée ainsi que celles de la libération ultérieure des prisonniers.

 

 

 

Le « Côte d’Azur » n’avait rien d’original : lumière réduite, bougies allumées sur les tables, piste de danse exiguë, serveurs costumés à l’orientale. Et mini-orchestre italien.

Entre Coplan et Nadine Gardier, la glace n’était pas rompue. Soucieux de ne pas donner à la jeune femme une vue trop optimiste de la situation, il gardait une réserve que son invitée interprétait comme un aveu d’échec.

Pendant qu’ils dînaient de brochettes de viande et de riz, elle ne cessa de le harceler de questions, notamment sur le but et sur la nationalité des organisateurs du rapt.

Francis ne put que lui rétorquer que, si l’on avait des soupçons, ils n’étaient pas encore étayés par des preuves formelles.

- La police est en dessous de tout, décréta la jeune femme, amère. Chez nous, ça ne se passerait pas ainsi. Pourquoi Paris n’a-t-il pas envoyé sa brigade anti-gang ?

Désarmé par tant d’innocence, Coplan fit valoir :

- Les faits se sont déroulés en Égypte, ils ont des dessous politiques. Légalement, nous n’avons aucun droit d’intervenir.

- Mais alors, pourquoi êtes-vous là ? Pour traîner dans les bars et dans les cabarets ?

- Je n’ai qu’une mission d’observateur. Je ne serai appelé à émettre un avis que si les autorités envisagent de délivrer les otages par la force. Ou, éventuellement, pour participer aux négociations. La sécurité des survivants est pour moi une hantise, je vous prie de le croire.

En une autre occasion, Francis eût apprécié le charme indéniable de son interlocutrice, mais ce soir il devait faire un sérieux effort pour dissimuler les préoccupations qui l’assaillaient.

Petit à petit, la salle s’était remplie. La clientèle se composait, dans sa grande majorité, d’Arabes aisés aux costumes dernier cri.

Bientôt, il y eut l’inévitable numéro de danse du ventre, exécuté par une splendide créature aux hanches fabuleusement expressives.

- C’est indécent, jugea Nadine Gardier, désapprobatrice. Pourquoi m’avez-vous amenée ici ?

- Parce que je ne pouvais pas aller ailleurs. Du reste, partout vous auriez eu droit au même spectacle : c’est la tradition.

- Vous, ça ne vous déplaît pas, je parie.

- Gagné. Du Brésil à la Thaïlande et de Bali aux Philippines, je ne suis jamais resté insensible aux trémoussements lascifs de la croupe féminine, pour ne rien vous cacher. Il y a dans ces danses typiques un enseignement séculaire que les libérateurs de la femme devraient méditer.

Offusquée, Nadine Gardier voulut répliquer mais en fut empêchée par l’approche d’un garçon en tarbouch qui glissa quelques mots à l’oreille de Coplan. Celui-ci opina et dit en se levant :

- Excusez moi. Voici la communication que j’attendais.

Il suivit le garçon, emprunta l’escalier du sous-sol, pénétra dans une cabine.

- Oui. J’écoute.

- Pascal à l’appareil. Eh bien, je n’ai rien pu tirer du gars, figurez-vous. Ce qui s’appelle rien ! Pourtant, j’y ai mis tout le paquet.

La voix de Remana trahissait un mélange de furieuse déconvenue et d’étonnement.

Coplan se mordit la lèvre.

- Ennuyeux, concéda-t-il. Enfin, ce type n’est pas notre seule planche de salut. Ils sont revenus à la charge. Je dois leur porter le colis à minuit.

- Où ça ? sursauta le Pied-Noir.

- Oh, leurs précautions sont bien prises. Il est préférable que vous ne bougiez pas.

- Comment ? Vous allez vous fier à eux ?

- Nous avons une chance d’arranger les choses sans trop de casse, je l’espère. Il faut la saisir.

- Et si ça rate ?

- Nous en serions au même point que maintenant, sans plus. Je craignais par-dessus tout qu’ils rompent le contact. Ils l’ont rétabli. Profitons-en.

Remana protesta :

- Ils vont vous avoir, vous verrez. Vous avez tort de vous priver de nos services.


- Je ne le fais pas de gaieté de cœur : ils m’ont bien ligoté. Non, je dois courir le risque. 

- Très bien, se résigna Remana. C’est vous qui commandez. Quand saurez-vous si les autres ont respecté le contrat ?

- Après-demain soir à huit heures. Je vous ferai signe dès que j'aurai la confirmation. D'ici là. gardez le type au frais.

- D’accord.

Francis ressortit de la cabine, remonta dans la salle. Le numéro de danse avait pris fin, l’orchestre jouait du pop.

Et Nadine Gardier n’était plus assise à sa place.

Coplan regarda de part et d’autre en regagnant la table. Invisible. Le sac à main n’était plus là non plus.

La fille s’était-elle brusquement esquivée parce que Francis lui avait tenu des propos déplaisants ?

D’un signe, il fit venir le maître d’hôtel.

- Avez-vous vu partir la dame qui m'accompagnait ?

- Oui... Elle vient de sortir à l’instant.

- Bon. Donnez-moi l’addition.

- Heu... Vous ne mangez plus ?

- Non, malèche (Ça ne fait rien).

La diligence toute relative du caissier fit encore perdre quelques minutes à Coplan, qui partit sans d'ailleurs espérer rattraper sa cavalière. Drôle de fille, après tout. Un alliage de résolution et de naïveté, d’effronterie et de pudeur. Tombée comme un cheveu sur la soupe, en tout cas.

Une brise réfrigérante s’était levée. Coplan se dirigea vers l’unique taxi en stationnement, mais un individu aux cheveux frisés, vêtu d’un chandail usagé, vint à lui et prononça, confidentiel :

- Une voiture vous attend un peu plus loin. Mister.

Francis le dévisagea, le prenant pour un racoleur de maison close. Il allait sèchement décliner l'offre quand l’autre ajouta :

- Vous feriez mieux d’accepter, sinon la jeune dame courrait un grave danger. Elle est déjà en route.

Le type n'avait pas l'air menaçant. Simplement persuasif. Coplan sut qu’il ne bluffait pas. Qu'est-ce que c’était encore que ce mic-mac ?

Dominant sa rogne, Francis acquiesça. L’Oriental le mena au coin de rue le plus proche, désigna une voiture à l’arrêt dans la voie transversale. Un chauffeur mal rasé et un personnage à la mine plus respectable se trouvaient à l'intérieur du véhicule.

- Montez, invita l’homme au chandail en ouvrant la portière.

A croire que la scène de l’après-midi se renouvelait.

Ou bien, cette fois-ci, c’était le règlement de compte. Coplan s'arrêta à deux pas de la voiture, avec la sensation que sa vie ne tenait qu’à un fil.

- Soyez galant, pensez à la petite dame, reprit l’inconnu en esquissant un sourire cynique. Vous seul pouvez lui épargner des désagréments.

Francis avança et prit place sur la banquette arrière. Son interlocuteur monta derrière lui, referma la portière. Aussitôt, la berline démarra, vira sur la Corniche et prit la direction opposée à celle de Montazah.

Au bout de quelques secondes, aucun des trois types n’ayant dit mot, Francis maugréa :

- Alors, ça recommence ? Vous ne pouvez pas traiter normalement ?

- Si, affirma le personnage correctement habillé. Seulement, nous voulons garder l’initiative, et ne pas tomber dans le traquenard que vous aimeriez nous tendre.

Coplan, agacé, haussa les épaules.

- J’allais me rendre au rendez-vous de minuit sans vous préparer le moindre piège. D'ailleurs, vos précautions étaient suffisantes.

- Ah oui ? fit l’inconnu, amusé. Eh bien, que voulez-vous : deux précautions valent mieux qu’une. Vous nous l’avez prouvé tout à l’heure, au parc de Moharrem Bey. Cette fois, nous nous sommes assurés que vous n’étiez pas couvert. Qui est cette jolie fille avec laquelle vous êtes sorti de l’hôtel Palestine ?

- Elle n’a rien à voir dans tout ça. C’est une touriste, une compatriote.

- Compliments. Vous les tombez vite, dites donc, railla l’autre. Il est vrai qu’elle n’est pas très fûtée. Nous l’avons cueillie comme une fleur en allant lui dire à sa table qu’un flic voulait vous parler, et qu’il attendait à l’extérieur.

Intérieurement, Francis fulmina. Cette manie de vouloir fourrer son petit nez où il ne fallait pas... La sotte !

Mais il n’était pas moins mécontent de lui-même. Persuadé que l’adversaire allait lui laisser le loisir de se conformer aux instructions, il ne s’était pas tenu sur ses gardes. Enfin, de cette manière-ci ou de l’autre, on pouvait aboutir à un résultat.

En dehors de quelques îlots de vie nocturne, la ville moderne était pratiquement déserte.

- A quoi rime cette balade ? grogna Francis. Je préfère vous signaler que je n’ai pas la copie sur moi, puisque je devais la livrer plus tard.

- Alors, où est-elle ?

- A l’hôtel, dans le coffre-fort.

Un silence régna. Les deux hommes qui encadraient Coplan échangèrent un regard perplexe. Puis le plus élégant prononça :

- Eh bien, nous verrons. Maintenant, mettez ces lunettes opaques pendant quelques minutes. Si vous tentiez de voir où nous allons descendre, vous ne seriez pas le seul à le payer cher. Compris ?

Francis prit les lunettes que l’autre lui tendait. Des triangles de cuir souple, formant œillères, empêchaient toute vision latérale. 

La voiture suivit un trajet assez compliqué, si l’on en jugeait par le nombre de virages qu’elle effectua à des intervalles rapprochés. Elle stoppa enfin. Coplan, dont l’avant-bras gauche était fermement tenu par l’un des Israéliens, fut guidé à l’intérieur d’une bâtisse. Atelier, magasin ou entrepôt, mais sûrement pas un immeuble d’habitation.

Le groupe pénétra finalement dans un local délabré où flottait une odeur de peinture. Là, l’agent français put enlever ses lunettes.

L'individu à la mise soignée lui dit alors :

- Nous allons vous laisser seul pendant quelques instants, ne vous impatientez pas.

Avec son acolyte en lainage, il sortit du local par une porte au battant métallique. Celui-ci se referma et, à l’extérieur, un verrou fut tiré. Des pas s’éloignèrent.

Une ampoule éclairait des murs crasseux, sans fenêtres, le long desquels s’alignaient des bidons. Aucun siège. Francis entreprit de fumer une Gitane pour passer le temps, et les paroles de Pascal Remana lui revinrent à l’esprit.

Ces espions étaient forts, pas de doute. Et bigrement audacieux. En dépit de toute la suspicion et des opérations de contrôle de la police égyptienne, ils se baladaient en territoire ennemi, se payaient le luxe d'y entretenir des points d’appui.

Des bruits de voix, à proximité, attirèrent l’attention de Francis, une sorte d’altercation entre un homme et une femme. Celle-ci protestait avec une énergie grandissante.

Nadine Gardier.

Coplan jeta sa cigarette par terre, l’éteignit sous sa semelle, alla coller son oreille à la porte en fer.

La dispute s’envenimait.

- Non, ne me touchez pas ! glapissait la fille, outrée. Je vous interdis de me...

Elle devait se débattre, car des voix masculines, goguenardes, un peu haletantes, se substituèrent à la sienne.

- Laisse-toi faire, mignonne.

- On veut te voir à poil, qu’on te dit !

- Vas-v, fauche-lui son slip.

- Ne gigotez pas comme ça, ou votre culotte va se déchirer !

Les fumiers... Francis, le faciès contracté, sentit se crisper son estomac. Ces salauds voulaient se venger à leur manière de la mort de leurs complices ! Et ils tenaient à ce que Coplan l’entende !

- Arrête, tu me fais bander, ricanait l’un d’eux. C’est pas la première fois qu’on pelote tes beaux nichons, quand même !

- Ni tes fesses, renchérissait un autre sur un ton pressant. Prends ton mal en patience, ma belle. Songe qu’on pourrait aussi bien te trancher la gorge. Ça fait plus mal.

Les cris de Nadine se muèrent en pleurs bruyants puis, peu après, en une longue plainte découragée qui s’éteignit enfin. Mais le silence qui suivit fut encore plus lourd de signification que n’avaient été les lamentations de la fille.

Ce silence se prolongea, interminablement, mettant les nerfs de Francis à rude épreuve. La pauvre gosse. Que feraient-ils d’elle après l’avoir copieusement violée ?

Il essuya le voile de sueur qui s’était posé sur son front. Le type que détenait Remana crèverait à petit feu, en échange, même si ça ne résolvait rien.

Des pas résonnèrent, et Coplan recula de trois pas. Le battant pivota, démasquant trois hommes pistolet au poing. Parmi eux, un quinquagénaire grisonnant, trapu, au masque volontaire.

- Otez tous vos vêtements, un à un, et jetez-les nous, enjoignit-il, agressif.

Coplan glissa ses mains dans ses poches tout en braquant un regard chargé d’hostilité sur l'interpellateur.

- Ah non, ça va comme ça ! gronda-t-il. Je vous ai déjà dit que je n’étais pas en possession de la copie. Si vous voulez mes frusques, venez donc les prendre, bande de salopards. Mais vous perdrez votre dernière chance, je vous préviens. Advienne que pourra.

Il y eut un flottement chez ses adversaires. Le type d’âge mûr considéra le prisonnier d’un œil vindicatif, réfléchit deux secondes, puis articula : 

- Dois-je torturer la fille pour vous rendre coopératif ?

- Essayez, dit Coplan. Découpez-la en morceaux, sous mes yeux, ça ne changera rien.

Mesurant la résolution inflexible du Français, le bonhomme grommela :

- Mais à minuit, vous auriez fourni le document ?

- Sans problème.

- Et sans rien faire pour mettre la main au collet de l’émissaire qui viendrait le chercher ?

- Parfaitement. De bout en bout, votre conduite a été stupide.

Le quinquagénaire, abaissant le canon de son arme, déclara d’une voix changée :

- Détrompez-vous, M. Coplan. Nous ne pouvions pas agir autrement pour vous empêcher de livrer ce microfilm.

Croyant avoir mal compris, Francis plissa le front.

- Vous dites ?

- Je dis que, de votre côté, il y a maldonne. Ce n’est pas nous qui avons enlevé vos sénateurs... Je sais, le texte de l’ultimatum que vous avez reçu semblait émaner de nous, mais ce n’était pas le cas.

Interloqué, se méfiant de la stratégie verbale de son interlocuteur. Coplan l’étudia.

- Qui donc, sinon vous, attacherait un tel prix aux clauses de l’accord secret ? avança-t-il, sceptique.

- Voilà un mystère que nous voudrions élucider autant que vous, assura l’Israélien. Or, comme l’occasion nous était donnée de nous emparer de ce texte, nous avons essayé de faire d’une pierre deux coups.

Francis éprouva un sérieux besoin de remettre de l’ordre dans ses idées, d’autant plus que le chef de la bande avait l’air sincère.

- Mais... pourquoi venez-vous de malmener cette jeune femme, bon dieu ? proféra-t-il. Cela n’entre pas dans le scénario que vous désirez me faire avaler.

- Nous n’avons rien fait de plus que la déshabiller de force pour vérifier si elle ne transportait pas le film. Cela lui a flanqué la frousse, d’où ses cris. Elle est en train de remettre ses vêtements, vous allez la voir.

Coplan soupira un bon coup.

- Je vois, dit-il. La conversation du boulevard Malesherbes... Vous étiez au courant du rendez-vous au musée océanographique bien que vous n’étiez pas l’expéditeur du message ?

- Effectivement, reconnut l'agent israélien. Cette conversation a été retransmise séance tenante à nos services spéciaux, où l’on est tombé des nues. Néanmoins, dans le cas où vous accepteriez les conditions imposées pour la restitution des otages, il y avait pour nous une excellente opportunité de prendre connaissance de vos accords militaires avec l’Égypte. C’est la raison pour laquelle nous vous avons laissé croire à notre culpabilité dans l'affaire de l’hôtel Palestine. Dès votre retour à Alexandrie, nous ne vous avons plus lâché d’une semelle.

Francis prit une autre Gitane, l’alluma en méditant, souffla de la fumée.

- Total, résuma-t-il, vous avez perdu trois hommes, vous êtes gros-jean comme devant, moi aussi, et vous ne savez pas plus que moi qui m’a prié de déposer le film, à minuit, au casino du Palais de Montazah ?

Le regard de l’inconnu s’aiguisa.

- C’est ce qui m’a déterminé à vous parler franchement, dévoila-t-il avec un peu d'emphase. Dans la voiture, vous avez fait allusion à ce rendez-vous de minuit, et mon collaborateur m’en a fait part. D’abord, j’ai cru qu’il s’agissait d’une invention destinée à éviter la fouille à laquelle vous alliez être soumis mais, il y a un instant, votre attitude, devant ma menace de torturer votre amie, m’a fait réaliser que nous étions dans l’impasse.

- Ça, nous y sommes, et jusqu'au cou, opina Coplan. Avez-vous regardé l’heure ? Il est onze heures dix.

Les gardes du corps du chef avaient aussi cessé de pointer leur pistolet. Ils paraissaient désemparés, soucieux.

- Je m’appelle Yosef Malkosh, dit l’homme grisonnant, et je vais vous faire un autre aveu. L’enlèvement de cette commission sénatoriale nous gêne beaucoup. Énormément. D’abord, parce que les Égyptiens s’imaginent que nous en sommes responsables. Ensuite, parce que leur police a renforcé les surveillances. Et enfin, surtout, parce que nous approuvons votre politique euro-arabe.

- Ah bon ! fit Coplan. Je ne suis pas fâché de vous l’entendre dire... Vous avez compris qu’elle tente d’éviter le pire, tant pour vous que pour le reste du monde.

- Oui, nous en sommes convaincus même si, officiellement, nous adoptons une position opposée, car il suffirait que nous ayons l’air de l’accepter pour que les Arabes s’empressent de la condamner. Cela dit, je dois vous poser une question. Allez-vous vraiment céder aux exigences des terroristes ?

Francis, sentant d’où soufflait le vent, hocha la tête.

- Vous ne m’autoriserez à me rendre à Montazah que si je vous montre au préalable le microfilm ?

Yosef Malkosh eut une mimique fataliste.

- Mettez-vous à ma place, renvoya-t-il. Je ne demanderais pas mieux que les membres de votre commission soient relâchés sains et saufs, mais si finalement ce document doit aboutir dans les mains des Soviétiques, je voudrais qu’au moins nous en connaissions la teneur. Nous avons payé assez cher pour cela.

Francis contempla le bout de sa cigarette durant plusieurs secondes. Une alternative des plus difficiles s’imposait à lui.

Il releva les yeux vers Malkosh, articula :

- Ne vous faites pas trop de mauvais sang. La copie que j’ai ramenée de Paris n’est qu’un faux.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Un faux ? questionna Malkosh, incrédule, redoutant à son tour d’être manœuvré par le Français. 

- Oui, un faux, insista Coplan. Nos meilleurs spécialistes ont créé une contrefaçon du texte authentique, sur papier du même format, avec les mêmes caractères et revêtu des mêmes signatures. Vous figuriez-vous que nous allions réellement bafouer nos propres engagements vis-à-vis de ce pays et le trahir ?

Désarçonnés, les Israéliens se consultèrent du regard. In petto, chacun d’eux admit que, dans des circonstances analogues, leurs services auraient vraisemblablement adopté une solution identique.

Coplan reprit :

- Nous savons pertinemment que cette tactique est périlleuse mais, si elle échoue, elle nous aura au moins fait gagner 48 heures, car l’adversaire va devoir analyser ce texte falsifié avant de prendre sa décision. Et je vous jure qu’il aura du mal à s’apercevoir que nous l’intoxiquons...

Malkosh, songeur, se caressa le menton.

- Mais alors, cela change tout, prononça-t-il. Mettez les Égyptiens dans la combine... Ils vont tisser séance tenante un filet autour du casino de Montazah.

Coplan fit un signe négatif, catégorique.

- Non. Maintenant, il est beaucoup trop tard. Cela créerait sur place un remue-ménage suspect que les autres ne manqueront pas de remarquer. De plus, je vous l’ai dit, la procédure qu’ils ont mise au point est très habile, sans faille. C’est moi qui trinquerais si une anicroche se produisait. Laissez-moi les coudées franches, il n’y a pas d’autre formule.

L’Israélien, jetant un coup d’œil sur sa montre, conclut : 

- Eh bien, vous n’avez plus une seconde à perdre... Je prie le ciel que cette affaire se termine comme nous le souhaitons tous. Eliezer (il désignait l’homme en complet veston) va vous reconduire à l’hôtel, vous et la jeune dame. Je vous demanderai uniquement de vous cacher les yeux, avec nos lunettes, pendant les prochaines minutes. 

Fichtrement soulagé, Coplan répondit :

- Merci. Et sans rancune, j’espère... Votre agent que nous avions capturé sera libéré demain matin, je vous en donne ma parole.

Il y eut alors un rapide échange de poignées de main, spontané, entre combattants de l’ombre qui, malgré les vicissitudes de leurs tâches, savent apprécier leurs devoirs respectifs.

Sur une parole de Malkosh au type en chandail, Nadine Gardier fut amenée parmi eux, décoiffée, le teint encore rose d’indignation. Ses traits reflétèrent de la stupeur quand elle constata que Francis, détendu, parlait tranquillement à ses geôliers.

- Mettez ces lunettes, nous partons, lui déclara-t-il sans ambages. Nous avons été victimes d’une erreur.

Médusée, elle obéit machinalement, les pensées en déroute mais délivrée de son angoisse, et se laissa docilement entraîner dans le dédale de la bâtisse.

Toutefois, lorsque la voiture dans laquelle ils avaient pris place eut circulé dans plusieurs ruelles, la jeune femme donna soudain libre cours à son exaspération :

- Vous êtes de mèche avec ces gredins ? Quel genre de vie menez-vous donc, au lieu de coopérer avec la police ?

Francis en avait ras le bol.

- Je vous avais prévenue. Tout ceci n’est pas un jeu pour enfants de chœur. Ne cherchez pas à comprendre et filez le plus vite possible. 

- Mais... savez-vous que ces bandits m’ont complètement déshabillée et qu’ils m’ont tenu des propos ignobles?

- Oui, je le sais, soupira Coplan, les yeux en l’air.

- Alors, pourquoi n’êtes-vous pas intervenu ? Vous auriez pu les forcer à s’excuser, au moins !

- Ils ne vous ont pas sautée, non ? Dans un sens, ils ont eu du mérite. Moi, à leur place... Roulée comme vous l’êtes...

Nadine, suffoquée, s’exclama :

- Le tact ne vous étouffe pas, vous ! Vous êtes un malappris, un individu aussi odieux que grossier ! Je raconterai tout en haut lieu, je vous avertis !

- Parfait, acquiesça Francis. Répétez mes paroles mot pour mot : tout le monde rigolera. Mais, en ce moment, moi je n’ai pas l’esprit à rire. Je me débats dans un merdier terrible et j’aimerais que vous me fichiez la paix.

Il était onze heures vingt-cinq. Eliezer, au volant, n’avait pas perdu une miette de la discussion. Vraiment, cette mijaurée avait de quoi taper sur les nerfs. Sa seule défense, c’était qu’elle ne s’en rendait pas compte.

Nadine, impressionnée par la sèche réplique de Coplan, et s’avisant aussi qu’elle se trouvait mêlée à des événements qui la dépassaient, se cantonna dans un mutisme bougon, outragé. Avec, tout au fond d’elle-même, une pointe de curiosité : ce mufle pensait-il ce qu’il avait dit? Devait-elle interpréter comme un aveu ou comme un mensonge ironique son indécente remarque !

Et puis, elle pressentit qu’il menait une partie obscure, pleine d’aléas, semée d’embûches de toute espèce.

- Pardonnez-moi, murmura-t-elle en posant la main sur le poignet de Francis. Je vais vous écouter. Demain, je repartirai pour Le Caire.

Il fit dévier vers elle son regard gris.

- Voilà enfin une excellente décision, assura-t-il, sérieux. Attendez là-bas la suite des événements : que leur issue soit bonne ou mauvaise, vous l'apprendrez toujours assez tôt. Où descendrez-vous ?

- Au Sheraton.

- Bien. Ce soir, couchez-vous tout de suite, car ces émotions ont dû vous fatiguer.

Tout en la considérant avec mansuétude, il ne put se défendre d’éprouver une louche tentation. Quelques instants auparavant, sa boutade n'avait que trop librement exprimé ses arrière-pensées.

Ils ne se dirent plus rien pendant que la voiture filait vers Montazah. Eliezer n’ouvrit pas davantage la bouche jusqu’au moment où, à l’orée du domaine, il déposa ses passagers.

- Bonne nuit, souhaita-t-il sobrement, sachant que le Français décèlerait toute la part de sous-entendu contenue dans cette banale prise de congé.

Dans le hall de l’hôtel, Coplan fit en sorte que la jeune femme reçût sa clé la première et montât avant lui. Ils se séparèrent avec simplicité, conscients cependant que cette soirée mouvementée avait tissé entre eux une bizarre connivence.

Dès que Nadine Gardier eut disparu dans l’ascenseur, Francis se fit délivrer l’enveloppe cachetée qu'il avait fait ranger dans le coffre-fort de l’établissement. Puis il se rendit aux toilettes où, isolé, il retira de la pochette en papier brun une enveloppe blanche au rabat collé, inscrivit bien lisiblement sur cette dernière « Mr First », avant de la glisser dans sa poche intérieure.

Peu après, étant ressorti de l’hôtel toujours gardé par des factionnaires, il se dirigea vers le Palais de Montazah. Il était dans les temps, mais tout juste.

Dès à présent, il se savait observé. Un croissant de lune brillait au-dessus de la mer qui, sous l'influence de la brise, moutonnait légèrement. Des pavillons annexes, disséminés dans les alentours du palais, prodiguaient assez de coins sombres pour dissimuler des guetteurs, sans compter les cabines sur la plage, en contrebas et les arbres du parc.

Un type doté de jumelles aurait même pu se poster là-bas, dans le bosquet de la presqu'île où Farouk avait édifié une petite villa pour ses divertissements privés. De là, le champ de vision embrassait toute l’étendue des pelouses et des jardins entre le Palais et l’hôtel.

Coplan traversa posément cette superficie. Le rez-de-chaussée du palais, brillamment illuminé, était le théâtre de nombreuses allées et venues : le casino attirait du monde, des voitures arrivaient au parking ou le quittaient, leurs pneus faisant crisser le gravier.

Francis pénétra dans l’édifice, atteignit une grande salle carrée où s’amorçait un escalier monumental, et que surplombaient les galeries des deuxième et troisième étages, anciennement occupés par les appartements royaux.

Un employé en smoking, voyant que l’arrivant n’était pas un familier des lieux, lui indiqua le chemin de la salle de jeu.

- Je voudrais d’abord passer au vestiaire, lui dit Coplan. Où est-ce ?

- Par là, montra l'Égyptien, affable.

Un cadre somptueux : tapis, belles boiseries, immense lustre à pendeloques. Des groupes de gens devisaient dans toutes les langues.

Coplan parvint au vestiaire, retira l’enveloppe de sa poche. Il la tendit à la préposée, avec un billet d’une livre, en disant :

- Mr First viendra vous demander ce pli avant la fermeture. Je ne puis l’attendre.

- Je donnerai la lettre, sûrement, promit la femme avec un sourire avenant. Comptez sur moi.

La munificence du bakchich et la perspective d’en recevoir un second étaient garants de son dévouement.

Conformément aux instructions des terroristes, Francis ressortit immédiatement du casino, malgré le regard déprimé, navré, de l’employé qui l’avait accueilli. Il lui glissa cinquante piastres pour lui remonter le moral et affronta de nouveau la bise du large.

A présent, pendant une demi-heure, il devait parcourir un itinéraire minutieusement décrit, tout autour du domaine. Pendant cette promenade, il serait constamment tenu à l’œil. Et si l’homme qui venait réclamer l’enveloppe au vestiaire était arrêté ou suivi lors de son départ, Coplan courait le risque d’être abattu d’une balle tirée on ne saurait d'où. Ce qui, en corollaire, entraînerait aussi l'exécution des otages. 

Les salauds avaient admirablement calculé leur coup. Ils appliqueraient certainement le procédé classique des pickpockets : le type venant chercher le pli refilerait aussitôt celui-ci à un complice que la vestiairiste n’aurait pas vu, complice qui s’en irait tranquillement même si le pseudo « Mr First » se faisait intercepter... et relâcher ensuite avec des excuses puisqu'il n'avait rien de compromettant sur lui.

A quoi bon râler ? Les dés étaient jetés.

Coplan alluma une cigarette à l’abri du vent puis, les mains dans les poches, il entama son périple en descendant vers la plage, dans la direction où était pointé le canon du gros obusier.

Il avait encore du mal à assimiler le brusque revirement qui s’était produit au cours de la soirée. Les Israéliens n’étant plus en cause, le champ des possibilités s’élargissait à nouveau.

Francis accomplit ponctuellement le trajet indiqué, non sans essayer de détecter, parfois, la silhouette d’individus qui devaient épier ses déplacements. Il ne décela pourtant rien de suspect, si bien qu’il finit par se dire qu’on l'avait peut-être bluffé.

Vers une heure moins vingt, il rentra à l’hôtel. Voyant que le bar était encore ouvert, il résolut d’aller boire un double scotch. Après ces chauds et froids successifs, il en avait besoin.

Assise sur un des tabourets du bar, Nadine Gardier l’aperçut.

« Trop tard pour me défiler », songea Francis, qui se dirigea vers elle.

- D’où sortez-vous encore ? l'interrogea la jeune femme, suspicieuse. Je croyais que vous alliez dormir ?

Les traits neutres, il s’installa près d’elle.

- Je suis allé jouer quelques plaques à la roulette, en face, déclara-t-il d’un ton distrait. Et vous ?

- Je me sentais trop nerveuse pour me mettre au lit. Je n’aurais pas fermé l’œil. Alors, j’ai préféré venir prendre un drink. 

Il commanda son whisky d’un air détaché, tout en ayant l’intuition que le destin lui faisait un clin d’œil. 

- Connaissez-vous Le Caire ? s’enquit-il.

- Non. Je n’avais jamais visité l’Égypte, et je ne prévoyais pas qu’un drame de cette sorte m’appellerait ici. 

Assombrie, elle fixait son verre presque vide. Le contre-jour d’une lampe dessinait son fin profil, accusait l’expression boudeuse de ses lèvres encore puériles. Mais son corsage gonflé, ses cuisses rondes enserrées par le mince tissu de son pantalon très ajusté dénonçaient un corps pulpeux, captivant.

Elle reprit à mi-voix, les yeux levés :

- Ne pouvez-vous pas m’expliquer ce qui s’est passé ce soir ?

Coplan but une gorgée.

- Non, fit-il. Vous a-t-on vraiment maltraitée ?

La narine de son interlocutrice palpita. Au bout d’un temps, elle avoua :

- Ils ont eu des gestes assez obscènes, et des mots orduriers, mais ils ne m’ont pas réellement brutalisée. Pourquoi voulaient-ils à toute force me déshabiller ?

Il n’était pas difficile de percevoir qu’elle ressentait une satisfaction équivoque à parler de ce sujet, qu’elle avait ramené sur le tapis par une question superflue.

Francis, tenant son verre à deux mains comme pour le réchauffer, glissa :

- Je suppose qu’ils ont obéi à une impulsion naturelle, parfaitement masculine.

Elle hocha la tête.

- J’ai eu peur qu’ils n’aillent plus loin, affirma-t-elle. Ils y paraissaient bien disposés... Et puis, soudain, ils m’ont lâchée. Je n’ai pas compris.

- Franchement, moi non plus, émit Coplan.

Nadine le dévisagea, les sourcils froncés.

- A leur place, auriez-vous agi différemment ?

- Je crains que oui, opina-t-il.

- Ainsi, vous seriez capable d’abuser d’une femme sans défense ?

- Si cette femme, c’était vous, sans l’ombre d’un doute.

- Vous plaisantez ?

- Nullement. Je parie que vous n'oseriez pas tenter l’expérience.

Déconcertée, elle bégaya :

- Mais... que voulez-vous dire ?

Francis, amical, lui prit le bras et confia :

- Des oreilles ennemies nous écoutent. Poursuivons ailleurs ce passionnant débat. Venez.

Nadine ouvrit de grands yeux tandis que Francis, de son autre main, prélevait un billet dans sa poche.

- Vous... qu’avez-vous derrière la tête ?

- Moi ? Rien. Vous ne pouvez pas me juger sans m’avoir mis à l’épreuve. Barman, gardez la monnaie.

Avec une paisible autorité, il fit descendre Nadine de son tabouret et il l’entraîna vers l’ascenseur en dépit de la molle résistance qu’elle lui opposait.

Ils durent attendre la cabine. La fille dédia un regard courroucé à Francis et dit d’une voix contenue :

- Voyons, vous n’y pensez pas... Où comptez-vous m’emmener ?

- Chez vous, bien sûr. Il est temps de vous mettre au lit.

Les portes coulissèrent. Ils pénétrèrent dans la cabine et Coplan appuya sur le bouton du deuxième étage. Pendant la montée, il ceintura la taille flexible de sa compagne, lui effleura les lèvres d’un baiser désinvolte, familier.

Elle protesta :

- Vous êtes inouï ! Je vous connais à peine et...

- C’est peut-être préférable, coupa-t-il. Vous auriez moins confiance en moi si vous me connaissiez davantage.

Déjà, les portes se rouvraient. Un locataire déposait précisément ses chaussures dans le couloir.

- Soyons dignes, souffla Francis à l’oreille de Nadine tout en la conduisant d’une main ferme vers le 218.

Elle ne savait plus très bien où elle en était. Que faire d’autre, sinon mettre la clé dans la serrure et repousser le battant ? Nadine s’immobilîsa cependant sur le seuil, se retourna, les tempes moites.

- Vous ne croyez pas que je vais vous laisser entrer dans ma chambre ? chuchota-t-elle, sur ses gardes.

- Oh non... J’ai une opinion trop haute de votre vertu, répliqua-t-il sur le même ton en l’enlaçant derechef pour l’embrasser d’une façon nettement plus appuyée, tout en la caressant à l'entre-jambes.

Elle se sentit invinciblement repoussée à l’intérieur, à la fois subjuguée et s'insurgeant contre un tel aplomb, mais abandonnant l’idée de faire du scandale pour obliger l’entreprenant personnage à vider les lieux.

Il refermait la porte, la verrouillait, contraignait Nadine à reculer davantage. Puis son étreinte se raffermit encore, et sa main musclée emprisonna un sein frémissant, à la pointe érigée, qu’il pétrit avec une tendresse persuasive.

Les lèvres disjointes par un baiser suggestif auquel elle ne tentait plus de se soustraire, les yeux noyés, Nadine était envahie par une joie sournoise. Elle aurait beau se rebeller, cette brute mâle n’en tiendrait aucun compte : un désir vorace l’animait, durcissait tous ses muscles.

Prestement dépourvue de ses vêtements sans que sa bouche cessât d’être violée, la jeune femme trébucha en arriére sur le lit, les bras écartés. A peine ses épaules eurent-elles touché le drap qu’un hoquet s’échappa de sa gorge, un épieu brûlant s’insinuant entre ses cuisses, s’emparant d’elle avec une féroce convoitise, totalement. Éperdue, elle dut subir la lourde possession que lui infligeait l’homme émerveillé, les paupières mi-closes et le visage tendu.

Impitoyable, il imposait sa rude virilité par de longues poussées agressives, comme s’il n’exprimerait jamais assez fort la sensualité que le corps magnifique de sa partenaire avait déchaînée en lui. Nadine, rendue folle par ce fiévreux assaut, serra violemment entre ses genoux les hanches étroites de son amant et répondit lascivement à ses coups. Un râle sourd jaillit de sa poitrine, s’amplifia. Francis bâillonna de sa main la bouche de la fille et accéléra le rythme. Elle se cambra, geignant en cadence, tout son être appelant la sève vitale qui la féconderait. L’hommage lui vint avec vigueur et générosité en ondées successives, portant sa jouissance au paroxysme. Puis, subitement anéantie, elle s’amollit complètement, les jambes larges ouvertes, le cœur battant la charge. 

Francis voulut prolonger l’ineffable fusion de leurs corps apaisés. Amoureusement, il embrassa Nadine en promenant ses mains des épaules aux jambes satinées, comblé par la douceur de leur peau laiteuse. 

Enfin, elle ouvrit un œil humide. 

- Monstre, prononça-t-elle, rancunière. Je ne t’aurais pas cru aussi mal élevé. 

Il sourit, démasquant des dents solides.

- Tu ne te débrouilles pas mal non plus, chérie, remarqua-t-il. J’espère que tu n’iras pas raconter ça en haut lieu...

Elle se rembrunit.

- Je ne suis pas fière de moi, tu sais. Dire qu’en ce moment même, mon grand-père...

De deux doigts, il lui ferma les lèvres, murmura :

- Je suis plus fautif que toi. Mais nous avions été tellement sur les nerfs, tous deux, aujourd’hui. C’est ce qui a précipité les choses.

Languide, elle lui passa un bras autour du cou.

- Un accident ? fit-elle, ironique. Voilà ce que tu en penses ?

- Presque, avoua Francis. En temps normal, il nous aurait fallu six jours.

Nadine lui agrippa les cheveux, grinça :

- Tu m'horripiles, sale individu !

Puis, sans transition, ce fut elle qui l’embrassa. Longuement. Rallumant une ardeur qui s'assoupissait. Il écarta son visage, demanda :

- Sensationnelle comme tu l’es, comment se fait-il que tu ne sois pas encore mariée ?

- Ce n’est plus qu’une question de semaines, révéla-t-elle. Je suis fiancée depuis un an.

- Non ? dit Francis, éberlué.

- Si. Tu m’en veux ?

Il se mit en devoir de lui prouver le contraire, illico. Plus maître de lui, il commença par l’envelopper de caresses provocantes, tantôt insidieuses, tantôt franches et tenaces, n’épargnant aucune zone sensible de son adorable épiderme.

Ce déshabillage forcé avait dû, rétrospectivement, retourner les sangs de la fille, pas de doute. Pourquoi traînait-elle encore au bar à une heure du matin, si ce n’était par l’envie - peut-être inconsciente - de connaître une aventure ? Francis avait un flair de radiesthésiste pour ces choses-là. Il ne s’en félicitait pas moins d’être auprès de cette jolie imprudente, qui récupérerait dès demain ses principes et son sens des convenances.

Elle tressaillait, les paupières baissées, sous les attouchements plus insistants qui, de sa nuque à ses reins, propageaient des sensations perverses. Mais soudain cette béatitude fut bousculée, et Nadine se retrouva écartelée, ses genoux collés à ses épaules, à nouveau durement assaillie.

Sa bouche et ses yeux s’arrondirent, effarés. Elle avait toujours cru que les hommes ne se comportaient ainsi qu’avec une prostituée ! Néanmoins, la sombre ferveur de son agresseur était contagieuse, et Nadine chavira dans la tourmente.

Fougueusement malmenée, elle fut tout à coup délivrée de l’emprise qui l’étouffait. Mais deux secondes après, le front dans l’oreiller, arc-boutée sur ses bras et les reins creusés, elle subit une punition aussi luxurieuse qu’enivrante. Tandis que des mains avides comprimaient ses seins, on la chevauchait puissamment, chaque pesée l’atteignant aux tréfonds de sa féminité.

Francis, grisé mais lucide, ne contenait plus sa fringale. Accroché à sa proie, il voulait lui procurer un plaisir qu’elle n’oublierait jamais plus. D’ailleurs, elle ahanait en mordant à pleines dents dans l’oreiller, les doigts crispés sur le drap, et se prêtait complaisamment à son esclavage.

Puis, ils se figèrent, soudés l’un à l’autre. Un raz-de-marée silencieux déferla en eux, explosa, obnubilant toute pensée, projetant une lueur blanche sur leur rétine. Pantelants, ils s’affaissèrent pareillement vaincus, également vainqueurs.

Lorsque son vertige se fut dissipé, Coplan s’appuya sur un coude pour contempler Nadine. Elle dormait comme une enfant.

Il ne put se résoudre à la quitter.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Francis ne regagna sa chambre qu’au petit matin, après une ultime passe d’armes qui scella ses adieux à Nadine Gardier. Celle-ci comptait passer quelques jours au Caire. Elle jura qu’elle ne soufflerait mot, à Fouad Hassan, du bizarre incident survenu après leur dîner au night-club « Côte d’Azur ».

A huit heures et demie, Coplan appela Pascal Remana. A mots couverts, il l’informa qu’il devait relâcher sur-le-champ son pensionnaire. Le Pied-Noir, stupéfait, commença par renâcler, cette décision lui paraissant aberrante. Alors Francis lui dit tout net que c’était un ordre, que la situation avait évolué, que cet hébergement ne présentait plus aucun intérêt et que de plus amples explications seraient fournies de vive voix. Momentanément, la consigne était de ne plus bouger.

En milieu de matinée, ce fut le commandant Kachana qui appela Coplan pour lui dire que, la veille, un singulier accrochage s’était produit dans le secteur du jardin zoologique : deux hommes avaient été assassinés dans une voiture. Ils ne portaient aucune pièce d’identité. Le véhicule, qui avait au pare-brise un panonceau de l’Agence Cook, n’appartenait pas à cette firme : il avait été volé le jour précédent au parking de la Place El Tahrir, et affublé d’une fausse pancarte.

- Personne n’a pu décrire d’une façon satisfaisante la voiture des agresseurs, spécifia le commandant. Tout s’est déroulé très vite. Ça ressemble fort à un règlement de comptes d’ordre politique, car nos gangsters n’opèrent jamais en plein jour pour vider leurs querelles.

- Bon, dit Coplan, mais pourquoi me parlez-vous de ça ? Pensez-vous qu’il y ait une corrélation avec l’affaire qui nous occupe ?

- Je me le demande, grommela l’officier. Dans notre ville, c’est tellement inhabituel... N’aurait-on pas supprimé des complices devenus gênants ? Je donnerais gros pour connaître l’identité des deux victimes.

- Il vaudrait mieux découvrir celle des meurtriers, ne croyez-vous pas ? émit Francis, curieux d’apprendre si la police avait recueilli le signalement de Remana et le sien.

- On sait seulement qu’ils ont plutôt le type européen et une taille au-dessus de la moyenne, ce qui est bien maigre, déplora Kachana, plutôt amer. Enfin, de ce côté-là comme des autres, l’enquête continue.

- Vous n’avez pas l’impression qu’elle piétine ? Nous en sommes toujours au même point. Pas de nouvelles de Zieberg, alias Klommer ?

- Non. Damas n’a envoyé aucune information. Ah, j’y pense ! Vous ne m’en voulez pas d’avoir aiguillé vers vous cette jeune Française qui est parente d’un des sénateurs ? Je ne savais trop quoi lui dire.

Sincère, Francis assura :

- Vous avez bien fait. Mais je l’ai convaincue de quitter Alexandrie, pour éviter qu’elle nous harcèle constamment. Elle est partie au Caire ce matin même.

- C’est préférable, approuva le commandant, méditatif. Ici, l’attente et l’incertitude auraient encore été plus pénibles pour elle. Va-t-elle rentrer à Paris ?

- Pas tout de suite. Elle va passer trois ou quatre jours au Sheraton : je lui ai promis de la tenir au courant si un espoir se dessine. Mais voilà... Nous ne progressons guère.

- Hélas non ! On me critique de toutes parts, et Dieu sait si j’exploite les indices les plus minimes... Au revoir, monsieur Coplan. On me demande sur une autre ligne.

Francis déposa l’appareil. La journée allait lui sembler longue.

Elle pouvait aussi bien préluder à la fin du cauchemar qu’à une conclusion dramatique de la tragédie. Si les terroristes s’avisaient qu’on tentait de leur bourrer le crâne...

 

 

 

Le lendemain était de nouveau un vendredi. Déjà...

Il y avait donc une semaine qu’avaient débuté les signes d’un vague mécontentement populaire. Des rumeurs circulaient, selon lesquelles le Président manquait d’énergie. Le problème du kidnapping collectif à l’hôtel Palestine desservait grandement le pays aux yeux de l’étranger. L’industrie du tourisme allait en pâtir. Par conséquent, les ressources des dizaines de milliers de gens qui en vivaient seraient touchées ; la misère deviendrait encore plus grande. Les nations occidentales, et la France en premier lieu, hésiteraient à investir leurs capitaux dans une économie malade, moribonde.

Mais, en ce jour de congé, Alexandrie offrait le spectacle d’une cité paisible, et ses visiteurs n’auraient pas soupçonné l’inquiétude diffuse qui y régnait.

La brise était tombée, un soleil vif dardait ses rayons sur les plages, le bleu du ciel avait une pureté diaphane.

Vers dix heures du matin, des baigneurs vinrent s’allonger sur le sable de Glym Beach, une petite anse bien exposée. Une dame d’un certain âge, habituée des lieux et locataire d’une cabine, entra dans celle-ci pour se déshabiller ou se munir de certains accessoires de plage.

Après la lumière éclatante du dehors, ses yeux durent s’accoutumer à la pénombre du réduit. Ils se posèrent sur un gros sac en plastique posé dans un coin, à même le sol, et dont la présence était insolite.

Quelqu’un s’était-il trompé de cabine ?

La brave femme, voulant savoir ce que contenaît ce colis, défit le nœud du cordon qui, passé dans des œillets, en assurait la fermeture. Par ses dimensions, cela ressemblait à un sac de marin. Une odeur bizarre s’en dégageait. 

Ayant élargi l’ouverture, la femme n’identifia pas immédiatement ce qu’elle aperçut, mais ensuite un sentiment d'horreur fit monter un cri dans sa gorge. Son hurlement fut tel que, sur la plage, tout le monde se figea en frissonnant.

Des hommes en slip qui étaient en train de prendre un bain de soleil bondirent sur leurs pieds, se précipitèrent vers la cabine d’où provenait cette clameur terrorisée.

Blafarde, les yeux exorbités, plaquée contre la cloison opposée, la malheureuse s’écroula, évanouie, avant qu’on eût pu la retenir.

Alors les deux premiers arrivés distinguèrent la cause de son épouvante : le sac contenait le cadavre d’un vieillard, entièrement nu. Mais si la vue de ce corps blême, aux chairs parcheminées, inspirait de la répulsion, un détail atroce soulevait le cœur : les deux bras avaient été amputés au-dessus du coude... 

Pris de nausée, l’un des hommes ressortit en titubant, marcha dans le sable, les traits marqués par une expression égarée, et ne put qu’émettre des monosyllabes.

Un attroupement se forma aussitôt, dans un concert d’exclamations, et quelqu’un eut la présence d’esprit de courir vers le boulevard de la Corniche pour prévenir les policiers. Bien entendu, il n’en vit pas, et ce ne fut qu’au bout de plusieurs minutes qu’il put interpeller un agent.

Entre-temps, le rassemblement autour de la cabine avait grossi. Sur la voie en surplomb, des promeneurs s’étaient arrêtés, croyant qu’une personne s’était noyée. Enfin arriva un car de Police-Secours.

Il embarqua la femme évanouie, le sinistre colis et le témoin toujours en proie à son envie de vomir, tout ceci au sein d’une foule de badauds de plus en plus nombreux.

Une demi-heure plus tard, seulement, des enquêteurs entreprirent d’extraire le hideux cadavre de son sac. Ils trouvèrent au fond de celui-ci les membres coupés, ainsi qu’une enveloppe en plastique transparent renfermant divers objets, parmi lesquels un passeport.

Un passeport français.

Tous les assistants en furent secoués, car ils devinèrent sur-le-champ que le mort mutilé ne pouvait être que celui d’un des sénateurs kidnappés.

- Il faut prévenir le commandant Kachana, dit un inspecteur d’une voix atterrée. Où qu’il soit, nous devons le joindre d’urgence.

Tandis que des ordres étaient donnés dans ce sens, les policiers se mirent à interroger la dame qui avait fait la macabre découverte, et qu’on avait ranimée peu auparavant.

Elle ne put, évidemment, expliquer comment ce sac avait été déposé dans sa cabine. Il avait dû y être apporté dans le courant de la nuit. Par un chemin terrestre ou par la mer. Non, elle n’avait pas connu le défunt, n’avait jamais eu la moindre relation avec lui.

Un médecin légiste estima que la mort remontait à une dizaine d’heures. Elle avait été provoquée par un coup de poignard dans le thorax. L’ablation des bras avait été pratiquée après le décès, d’une façon primitive.

Aux environs de midi, le commissariat central bourdonnait d’activité lorsque le commandant Kachana fit son apparition. Le masque buriné, profondément soucieux, l’officier voulut voir la dépouille de l’homme politique français. Le spectacle était difficilement soutenable.

Le passeport soigneusement emballé trouvé auprès du cadavre révélait son identité sans erreur possible : il s’agissait de Laurent Gardier, du parti des Républicains indépendants.

Ceci allait faire rebondir d’une manière catastrophique les attaques dont la police était l’objet : comment garder sous le boisseau un événement auquel tant de personnes avaient assisté ? Le bruit se propageait sûrement déjà, de bouche à oreille, dans toute la ville.

Sur le plan officiel, la nouvelle allait produire l’effet d’une bombe, il ne fallait pas se le cacher. Qui sait si elle ne provoquerait pas la mise en état de siège d’Alexandrie...

Kachana préféra différer de quelques heures l’annonce, à Fouad Hassan et à l’envoyé français, de cet autre exploit des terroristes. Il ordonna que des investigations fussent entamées immédiatement sur la provenance du sac : celui-ci paraissait tout neuf, ses œillets de cuivre n’étaient pas ternis, son modèle était peu courant et, selon toute probabilité, on l’avait acheté à une date récente. 

Peut-être en avait-on même acheté plusieurs.

 

 

 

Au même moment, au Caire, Nadine Gardier regagnait le Sheraton après une promenade le long de la rive du Nil. Il y avait un trafic automobile polluant sur l’avenue, la vue des eaux bourbeuses, brunâtres, du fleuve manquait de poésie (qui avait prétendu que le Nil était vert?) mais, sur l’autre rive, se profilait le panorama d’une capitale moderne, dont la maison de la radio constituait l’édifice le plus imposant.

Quand la jeune femme demanda sa clé au concierge, celui-ci la fixa avec plus d’insistance, un court instant, décrocha la clé puis, tout en la remettant à la cliente, il adressa un coup d’œil significatif à un homme installé sur l’une des banquettes du hall. 

Nadine, se dirigeant vers les ascenseurs, fut poliment abordée par l'inconnu, lequel avait des traits aryens, un teint foncé, une épaisse chevelure noire bouclée; il portait des blue jeans avec une chemise assez voyante, mais de belle qualité.

- Je vous prie de m’excuser, dit-il en français, sur un ton hésitant, avec humilité. C’est M. Hassan qui m’envoie.

Nadine, qui avait cru être interpellée par un de ces dragueurs qui hantent les grands hôtels, se détendit.

- Ah ? Vous avez un message pour moi ?

- Non... M. Hassan m’a dit de me mettre à votre disposition, pour que je vous escorte quand vous partez en promenade. Les étrangères sont souvent accostées dans les rues.

- Ça oui, j’ai pu m’en apercevoir ! Quand on ne vous propose pas une excursion, des cartes postales ou des Cigarettes, on vous suit pour d’autres raisons...

- Je m’appelle Achraf. Je peux aussi, bien sûr, vous guider dans la ville. A quelle heure comptiez-vous sortir cet après-midi ?

- Oh, je ne m’étais pas fixé une heure précise... Je vais aller déjeuner au coffee-shop, et puis je repartirai peut-être vers 3 heures.

- Comme vous voulez, dit Achraf avec une petite inclinaison du buste. J’attendrai dans le hall, vous n’aurez qu’à me faire signe. A votre service, Mademoiselle Gardier.

Et il tourna les talons.

« Pas mal, comme flic » pensa Nadine, touchée par cette attention de Fouad Hassan. Puis, tandis qu’elle entrait au snack-bar où évoluaient de très jeunes serveuses arabes en minijupe, elle se demanda si le fonctionnaire n’avait pas un motif précis de vouloir veiller sur sa sécurité. Aurait-il eu vent de cette soirée mouvementée, à Alexandrie, l’avant-veille ?

Elle se souvint néanmoins de son serment à Francis et se promit de n’en rien dire à son garde du corps.

Elle revit Achraf, comme prévu, après le repas, et ils partirent ensemble.

- Que désirez-vous voir ? s’enquit l’Égyptien, décontracté, en jouant avec des lunettes solaires. Les buts de promenade ne manquent pas.

- Je vous avoue que je n’ai pratiquement rien vu du Caire. Je n’étais pas venue pour faire du tourisme, vous comprenez.

- Oui, je sais, opina Achraf. Si je peux me permettre... Vous devriez commencer par le plus important : le musée et, ensuite, quand le soleil se couchera, les Pyramides.

Puis, se tapant le front :

- J’oubliais... Nous sommes vendredi : le musée est fermé l’après-midi. Mais alors, je vous propose la Citadelle et la Mosquée de Mohammed Ali.

- Je me fie à vous, dit Nadine.

Ils prirent un des taxis en attente devant l’hôtel. Durant le trajet, Achraf montra au passage les monuments historiques les plus célèbres de la capitale, donna quelques mots d’explication pour chacun d’eux.

Nadine Gardier n’était pas raciste, et cependant elle ressentait une petite gêne à se trouver en compagnie de ce garçon. Il était poli, déférent, mais il avait un physique de métèque et, à deux ou trois reprises, elle avait noté qu’il décernait un regard oblique, furtif, au pantalon qu’elle portait. Plus précisément, à la jonction de ses jambes, au triangle bombé que révélait la parfaite adhérence de l’étoffe.

Il avait beau se montrer bien élevé, elle aurait parié qu’il finirait par tenter sa chance. Auquel cas elle le remettrait gentiment à sa place. Après cette folle nuit avec Francis, la satisfaction secrète et le vague remords qu’elle en éprouvait (si jamais son fiancé avait pu se douter que...) elle avait pleinement récupéré son sens moral.

A l’intérieur de l’enceinte fortifiée de la citadelle, juchée sur un plateau dominant la ville, Nadine put voir, outre les constructions militaires, la grande mosquée bâtie sur le modèle turc, et à laquelle on accédait par une grande cour carrée, entourée par une galerie à portiques. Puis, à l’arrière, dans des jardins où jouaient des enfants, elle eut une vision générale, féerique, de l’immense cité. Au loin, presque à l’horizon, les trois pyramides émergeaient d’une légère brume.

- Guiza, indiqua l’Égyptien. En voiture, nous en sommes à une quarantaine de minutes.

Ensuite, il désigna quelques points de repère : au premier plan, en contrebas, la belle mosquée du Sultan Hassan; sur la droite, El-Azhar, avec son université théologique de grande réputation dans le monde arabe, et la haute tour ajourée des télécommunications, surmontée par un mât.

- D’un seul regard, vous embrassez 5 000 ans d’Histoire, fit valoir Achraf : l’Antiquité, la période glorieuse de l’Islam et la civilisation technique du XXe siècle. Ceci est unique au monde.

De la fierté brillait dans ses prunelles sombres ; Nadine eut le sentiment qu’il dévoilait sans le vouloir le côté passionné de sa nature. Complexé, aussi. Nostalgique d’une époque où les Arabes dominaient le monde, de Cordoue à l’Inde.

Achraf, ramenant ses yeux de velours sur la jeune femme, dit d’une voix plus douce :

- A présent, nous pouvons redescendre... Nous arriverons à Guiza au meilleur moment.

Nadine acquiesça, et ils regagnèrent le taxi qui les attendait près d’une des poternes. Revenue par un chemin sinueux dans le quartier populaire qui s’étend au pied de la Citadelle, la voiture reprit la direction du centre, franchit un des grands ponts du Nil et emprunta l’avenue très large, grouillante de monde, qui mène à la périphérie sud-ouest de la capitale.

La mise des gens trahissait aussi la coexistence des époques, dans ce vieux pays : les jeunes, garçons et filles, étaient vêtus à l’occidentale ; les adultes, selon leur degré d’évolution, adoptaient le veston ou restaient fidèles à la longue robe droite, la galabia; les vieux conservaient les haillons traditionnels et le turban.

Mais une propension innée pour l’insouciance, la négligence, la pouillerie et le désordre, faisait supposer que la mentalité rétrograde de ce peuple n’était pas à la hauteur des ambitions de ses dirigeants.

Achraf devait en avoir conscience. Et le déplorer, la rage au ventre. Aux yeux de Nadine, cet aspect de la personnalité du jeune policier lui conférait un mystère un peu inquiétant : la psychologie masculine orientale la déroutait, l’incitait à se tenir sur le qui-vive.

Il avait l’air de ne pas faire attention à elle, regardait le paysage, signalait une curiosité de temps à autre, mais dédiait aussi, de façon hypocrite, des coups d’œils voilés au buste et au ventre de la Française. 

L’apparition des pyramides, dans le prolongement du boulevard, suscita une diversion. Des souvenirs scolaires pas tellement anciens ressurgirent à la mémoire de Nadine, et cette première confrontation avec les vestiges monumentaux des temps reculés de l’Histoire des hommes lui causa un petit choc. Elle s’était imaginé que ces gigantesques tombeaux se dressaient à quelque distance dans le désert. Or, l’agglomération urbaine s’étirait jusqu’à la base du plateau rocheux sur lequel ils s’érigeaient.

Par une route macadamisée, la voiture escalada la pente et déboucha bientôt sur une sorte d’esplanade de sable, caillouteuse, qui marquait l’orée du désert. Des chameaux et des mulets, destinés aux touristes voulant se faire photographier devant la Grande Pyramide, erraient devant les gradins en blocs de pierre calcaire. Alors qu’en pleine saison de nombreux cars stationnaient sur un terre-plein, et que des centaines de personnes venues de toutes les parties du monde déambulaient, le nez en l’air, devant les fantastiques témoignages de la puissance des Pharaons, en ce jour de mars les visiteurs étaient très disséminés.

Dès qu’il fut descendu du taxi, Achraf déclara :

- Admirez à votre aise... Je vais prendre des billets d’entrée.

Nadine contempla, jusqu’à la pointe brisée qui s’élève encore à 136 mètres, l’immense triangle incliné formant un des côtés de l’étrange édifice.

Mentalement, elle se représenta ce qu'avait été sa construction, environ 2500 ans avant Jésus-Christ, par les sujets du roi Chéops. Et songea à toutes les énigmes que recelait ce monument géant dressé là comme un silencieux message aux générations futures.

Achraf revenait vers elle, des billets dans la main.

- Il faut payer pour y entrer, expliqua-t-il. Cela vaut la peine.

Il chassa rudement, par quelques phrases gutturales, les vendeurs de cartes postales, de bijoux de pacotille et de fausses reliques qui s’agglutinaient autour d’eux, de même que les guides amateurs, les « drogmen » patentés et les loueurs de chameaux dont l’insistance à offrir leurs services était déplaisante.

A longues enjambées, il entraîna la jeune femme vers l’assise du prodigieux tombeau, la fit grimper sur les énormes blocs ébréchés des premiers gradins.

- On n’emprunte pas la véritable entrée, que vous voyez là plus haut, mais un couloir creusé par des voleurs pour piller les chambres funéraires, annonça Achraf. L’autre couloir a une déclivité trop accentuée. Il est interdit au public.

Un gros Arabe enturbanné, vêtu d’un vieux veston par-dessus sa galabia, était assis sur une chaise bancale près de la découpe anciennement pratiquée par les profanateurs. Achraf lui adressa quelques mots, d’une voix autoritaire, en montrant les billets ; le gardien approuva plusieurs fois, servilement.

Ouvrant alors la marche, l’Égyptien s’engagea dans un couloir obscur, étroit, bas de plafond, en légère pente. Une vingtaine de mètres plus loin, il montra un bloc de granit et, avant de contourner cet obstacle, il se retourna pour expliquer :

- Cette masse a obligé les voleurs à se frayer un chemin dans la maçonnerie, mais ils ont retrouvé l’origine du couloir ascendant qui se branchait sur celui menant à une chambre souterraine, à une profondeur d’une trentaine de mètres sous la base de la pyramide.

Nadine, à mesure qu’elle progressait, était envahie par une curieuse appréhension. Elle n’aurait pu dire si c’était la sensation de commettre un sacrilège en pénétrant dans ces lieux, si c’était la notion du poids terrifiant qui pesait sur la voûte du passage ou, tout bonnement, parce qu’elle s’enfonçait dans les entrailles de cette fabuleuse sépulture avec un homme qu’elle ne connaissait pas.

Elle avait presque envie de rebrousser chemin, mais soudain elle atteignit une salle minuscule où s’amorçait une galerie montante, éclairée par des tubes luminescents, deux fois plus longue qu’un des grands escalators du métro régional de Paris.

- Quarante mètres, signala Achraf avec un mouvement du menton. Faites attention, le plafond est très bas. Il faut se courber pour grimper là-haut. Passez devant et tenez-vous aux mains courantes.

De fait, il n’y avait pas d’escalier, mais des longues planches sur lesquelles étaient clouées des traverses peu épaisses. Gravir le plan fortement incliné en posant les pieds sur ces lattes de bois exigeait effectivement une attention soutenue.

Nadine entama la montée comme son cicerone l’avait prescrit et elle constata que d’autres visiteurs, arrivant en sens inverse, descendaient à reculons. Le passage était si étroit que, lors du croisement, chacun dut littéralement se couler le long de la rambarde. Ces touristes étaient des Scandinaves rieurs, amusés par leur équipée.

A pas comptés, Nadine poursuivit son ascension tout en promenant les yeux sur les parois de ce tunnel, noircies par les siècles. C’était donc cette voie qu’avait empruntée le cortège funèbre du roi Chéops, à la lueur des torches, pour porter sa dépouille au lieu de son repos éternel. Nadine imagina la scène, avec les fantômes de tous ces personnages, prêtres, scribes, soldats, accompagnant leur souverain embaumé.

Elle eut aussi une pensée moins romanesque, mais s’interdit de tourner la tête. Derrière elle, le jeune Égyptien ne devait pas rêvasser, lui. Elle avait la certitude qu’il ne la quittait pas des yeux, fasciné par des rondeurs que la posture et les mouvements de la jeune femme faisaient osciller devant son visage, car elle ressentait, presque à l’égal d’un contact, la persistance de ce regard impudent braqué sur sa croupe.

Un peu essoufflée, elle atteignit un palier. Un boyau horizontal s’ouvrait sur la droite, mais le couloir ascendant se prolongeait vers le haut. Comme elle allait s’engager dans le boyau, Achraf la retint.

- Ceci mène à la chambre de la Reine, dit-il d’une voix légèrement enrouée par l’effort. Il vaudra mieux la voir quand nous redescendrons car il faut encore se tenir baissé pour y accéder : il n’y a qu’un mètre vingt entre le plafond et le sol. Soufflons plutôt un instant avant de reprendre la montée. Elle est plus longue que la précédente mais, voyez, au moins on peut s’y tenir droit : cette galerie a, de bout en bout, plus de huit mètres de haut.

Vision lugubre et grandiose... Deux murailles de granit noir, de part et d’autre des mains courantes, offraient une surface parfaitement polie où l'on ne distinguait pas le jointoiement des blocs superposés, pesant chacun plusieurs tonnes. On eût dit une sorte de canon artificiel, en pente raide, conduisant au sanctuaire de l’ouvrage.

- Heu... Je crois qu’il serait préférable de ne pas continuer, chuchota Nadine, impressionnée. Ça manque d’air, ici.

Les traits d’Achraf se rembrunirent.

- Vous ne pouvez pas manquer de voir la chambre du Roi, maintenant que nous sommes à mi-chemin, rétorqua-t-il sur un ton désapprobateur. Plus tard, vous le regretteriez. Vous en garderez un souvenir inoubliable, je vous assure.

Susceptible, il aurait certainement considéré un refus comme une offense au patrimoine archéologique de son pays. Nadine ne voulait pas le vexer, mais la poursuite de cette exploration ne l’emballait pas.

Achraf, devinant sa réticence, se fit encore plus persuasif :

- Cela ne prendra qu’un quart d’heure, et c’est une chose qu’on ne recommence pas dans sa vie. Cette chambre est une merveille d’architecture. Allons, montez.

Ne voulant pas paraître sottement craintive (que n’avait-on pas écrit sur les sombres malédictions qui frappent les violateurs des tombeaux des Pharaons ?) Nadine Gardier reprit l’escalade, alors qu’un autre groupe de touristes, à demi accroupis, sortaient un à un du tunnel carré venant de la chambre funéraire de la Reine, et se disposaient à regagner précautionneusement le bas de la pyramide. Le son de leurs voix s’éteignit peu à peu.

Tout en gravissant posément les degrés, agrippée aux rambardes métalliques, la jeune femme réalisa qu’une extinction accidentelle des lumières créerait un danger véritable. Cette pente abrupte, plongée dans des ténèbres opaques, cesserait d’être praticable; la moindre glissade entraînerait une série de culbutes jusqu’au fond de ce ravin de pierre.

Mais les tubes éclairaient sans défaillance l’imposante galerie. La précision géométrique de l’assemblage des blocs, de même que l’habileté des artisans qui avaient taillé ces pierres colossales avec une stupéfiante minutie, tenaient du prodige.

Achraf prononça :

- Le sommet de la pyramide se trouve encore à environ 90 mètres au-dessus de nos têtes. La pression est telle qu’on a dû construire des chambres de décharge, au-dessus de la salle du sarcophage, pour la protéger d’un écrasement éventuel.

- Je ne serai pas fâchée d’y arriver, avoua Nadine, le souffle court, alors qu'ils approchaient lentement du palier où le plafond de la galerie s’abaissait soudain.

Ce n’était pas l’effort musculaire qui lui coûtait, mais il lui tardait de ressortir de cette atmosphère oppressante, imprégnée d’ésotérisme.

Quelques secondes plus tard, ils parvinrent à l’antichambre des herses (Couloir qui devait être bloqué, après la cérémonie funèbre, par trois lourdes dalles parallèles de 50 cm d’épaisseur descendant de la voûte, disparues depuis très longtemps), un vestibule où l’on pouvait marcher de front, à deux, sur une dizaine de mètres, et débouchant enfin sur la chambre royale.

La pièce avait un aspect terriblement sinistre : toute en granit noir d’Assouan, rectangulaire et haute de plafond, elle renfermait à son extrémité le grand sarcophage, sans gravures ni ornements et dépourvu de couvercle, dans lequel on avait déposé la momie du roi Chéops 47 siècles auparavant. Une momie qui avait disparu par la suite, on ne sait à quelle époque (Alors que la plupart des Égyptologues situent la construction de la Grande Pyramide et la mort de Chéops environ 2700 ans avant Jésus-Christ, d’autres (dont André Pochan) affirment que ces événements remontent à 4800 av. J.-C. On a aussi émis l’hypothèse que Chéops n’avait pas été inhumé dans le sarcophage : sa momie n’y serait restée que trois jours, et aurait été transportée ensuite dans une chambre non encore découverte)...

Il régnait dans cette salle un silence d’une densité bouleversante, quasi tragique, donnant l’impression qu’on se trouvait là hors du monde et du temps. Un éclairage réduit respectait la majesté de ce lieu sacré.

Un frisson parcourut Nadine de la tête aux pieds. Elle avait peur.

Achraf ne disait plus rien. Il était resté près de l’antichambre, semblait absorbé par une profonde réflexion.

Autant pour se donner une contenance que pour satisfaire une curiosité un peu morbide, la jeune femme avança vers le sarcophage et se dressa sur la pointe des pieds afin de distinguer le fond du lit de granit où avait reposé la dépouille du Pharaon. Tandis qu’elle contemplait cette cavité, Achraf se rapprocha d'un pas félin.

Nadine s’en avisa, songea en une fraction de seconde que l’Égyptien allait profiter de leur solitude pour contenter ses désirs. Elle se retourna, adossée à la grande cuve de pierre.

Achraf souriait, mais son sourire cauteleux recelait de la cruauté. L’esprit de Nadine, transpercé par une idée abominable, vacilla. Elle avait en face d’elle un sadique... Il l’avait amenée à cet endroit dans un but bien déterminé. Prise de panique, sans voix, elle se sentait paralysée par ce regard de reptile.

L’homme la détaillait avec une complaisance cynique. Très sûr de lui, habité par une jubilation corrosive. La fille était à lui. Elle allait connaître une célébrité aussi universelle que celle du roi Chéops.

Le Destin l’avait choisie.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Les pensées de Nadine s’entrechoquaient : convulsion de révolte, velléité de se défendre, l’espoir absurde qu’elle s'en sortirait vivante si elle n’opposait pas de résistance. Mais ses lèvres blêmes ne pouvaient articuler un son, ni implorer la pitié. Que sa dernière heure fut venue, elle refusait frénétiquement à y croire.

Les deux mains nerveuses d’Achraf se nouèrent autour du cou de Nadine avec une prestesse fulgurante, lui bloquant le souffle. La malheureuse saisit les poignets de son agresseur et tenta désespérément de se libérer.

Autant essayer d’écarter les mâchoires d’un étau : les bras de l’Égyptien, inamovibles, se cramponnaient à la nuque gracile de la fille et ses pouces s’imprimaient de plus en plus durement dans la chair de sa victime. Imbu de la supériorité de sa force, il baisa goulûment la bouche grande ouverte pendant qu’il continuait d’étrangler la belle Européenne, dont le corps soubresautait contre le sien. Il serra jusqu’à ce qu’il perçut l'amollissement définitif de ces réactions purement physiologiques, puis il laissa glisser au sol le chaud cadavre aux formes si attrayantes.

Le silence le plus total continuait à régner.

Achraf se baissa, élargit jusqu’à la ceinture le décolleté du corsage, fit sauter par une brusque traction l'attache du soutien-gorge et palpa sans vergogne les seins admirables offerts à sa vue. Puis sa main droite, s’insérant sous la ceinture du pantalon, alla fourrager dans le slip de la morte. Le front nimbé de sueur, il s’efforça de maîtriser l’immonde tentation qui le gagnait. Seule la conscience du danger auquel il s’exposait parvint à le dissuader d’accomplir son forfait sexuel.

Il ramassa le corps inerte, le haussa pour le faire basculer sur le rebord du sarcophage et l’envoyer au fond de l'évidement. La défunte roula sur elle-même, s’étala sur le dos. Alors Achraf, d’un rétablissement, se jucha sur la margelle, contempla encore le torse dénudé tout en extirpant d’une poche un couteau à cran d’arrêt dont il fit jaillir la lame. Fiévreux, il en appuya la pointe entre deux côtes, pesa jusqu’à l’enfoncer complètement dans la poitrine de la jeune femme. Il l'en retira ensuite, toute sanglante, et cédant à une impulsion de maniaque, il larda de quelques coups rageurs le ventre et le sexe qu’il avait lorgnés avec convoitise au cours de l’après-midi, jeta enfin le couteau près du cadavre tailladé.

D’un bond souple, il reprit contact avec le sol. Cet horrible meurtre ne l’avait pas entièrement assouvi, mais une transe de satisfaction déferlait dans ses veines. Si les circonstances avaient été moins favorables, il aurait tué la Française ailleurs, de toute façon. Cependant, ici, l’assassinat aurait un retentissement phénoménal.

Restait à disparaître sans se faire pincer. Le tueur avait tout prévu. Il ôta rapidement son jean, sous lequel il portait un short en toile beige, roula le pantalon en boule, s’en fut le cacher dans l’orifice d’un des deux conduits d’aération aboutissant dans la chambre et le poussa le plus loin possible afin qu’on ne le découvrit pas d’emblée.

D’une pochette, Achraf préleva une moustache postiche bien fournie qu’il s'appliqua sur la lèvre supérieure. Puis il extirpa une coiffure en coton dissimulée entre sa peau et sa chemise. Dépliée, elle avait la forme d’un chapeau rond de pêcheur, à large bord rabattu. Il s’en couvrit, retourna sa chemise réversible dont l’autre côté avait un coloris et des motifs différents. La paire de lunettes noires mettrait, à la sortie, une touche finale à sa transformation.

Avant de quitter la salle, il s’assura que, de l’entrée, on ne pouvait rien déceler d’anormal. Il décerna un dernier coup d’oeil au sarcophage, digne réceptacle du corps satiné qu’il renfermait, et s'engagea d’un pas rapide dans le vestibule.

Il descendit la pente raide de la grande galerie avec une étonnante agilité, à peu près sûr d’être le dernier dans l’immense monument.

Au niveau de la chambre de la Reine, il aperçut pourtant dans la déclivité du second couloir les lointaines silhouettes de touristes qui atteignaient presque le bout inférieur du tunnel.

Il dévala aussitôt le plan incliné, à reculons, sans lâcher les rambardes, afin d’amoindrir la distance qui le séparait de ces retardataires. L’intervalle n’était plus que d'une quinzaine de mètres quand il enfila le passage creusé par les pillards, et il déboucha bientôt à l’air libre, dans la clarté encore vive du crépuscule.

Le gros Arabe assis à l’entrée n’accorda qu’un regard distrait à cet étranger moustachu, aux jambes poilues, affublé d’un de ces curieux chapeaux qu’affectionnent particulièrement les Anglais. Et il se demanda si le couple qui avait pénétré en dernier lieu dans la pyramide allait s’y attarder encore longtemps. Car certaines gens ont des penchants singuliers... Le gardien se souvenait que, dans sa jeunesse, des Américaines venaient faire l’amour avec des Bédouins, à minuit, devant le Sphinx. Il l’avait vu, de ses yeux vu.

Une demi-heure plus tard, il se demanda sérieusement si la fille et le flic n’étaient pas ressortis sans qu’il les remarquât, pendant qu’il discutait avec Ahmed. De toute manière, il n’allait pas s’amuser à s’appuyer cette ascension pour le vérifier.

Avant le début du spectacle « Son et Lumière », on fermait la grille. Ils n’avaient qu’à le savoir.

 

 

 

Le lendemain matin, samedi, à son retour du siège de la Sécurité, Francis Coplan brassait de sombres cogitations. La révélation que venait de lui faire le commandant Kachana, au sujet de la découverte du corps du sénateur Gardier, affreusement mutilé comme celui de Vernotti, avait un sens précis qu’ignorait l’officier égyptien : les terroristes devaient avoir décelé que les Services spéciaux français avaient tenté de les berner.

La réponse était venue, aussi prompte qu’horrifiante.

La manœuvre du Vieux se soldait donc par un effroyable fiasco. Et maintenant, quelle allait être la suite ? Coplan, de quelque côté qu’il se tournât, se heurtait à un mur. 

Privé de tout indice sérieux, tributaire des investigations stériles de la police locale, ne recevant aucune information concrète de Monclar, il était comme enserré dans une camisole de force. L’adversaire se foutait de lui, indéniablement.

Revenu à l’hôtel Palestine, Francis ne cessa de se creuser les méninges pour édifier une stratégie de rechange. Sa conversation téléphonique avec le Vieux, une demi-heure auparavant, n'avait débouché sur rien de positif. Son chef avait accusé le coup, sans plus. Et promis d’envoyer des directives après l’entretien qu'il allait avoir avec une commission ministérielle réunie de toute urgence. Ça barderait, à Matignon...

La consommation de cigarettes de Coplan se ressentait de son exaspération latente. Après le déjeuner, il inaugura son second paquet de la journée. Il regrettait d’avoir éloigné Nadine.

Avec elle, au moins, il aurait su comment passer le temps...

Vers deux heures, un appel téléphonique du Caire rompit son soliloque. Fouad Hassan, qu’une agitation intérieure faisait bafouiller, bredouilla :

- Je dois... Vous... Quelque chose de... Enfin, je voudrais vous...

- Qu’y a-t-il ? s’enquit Francis d’un ton calme, encore qu’il fût alarmé par l’émotion excessive du fonctionnaire. J’espère que vous n'allez pas m’annoncer qu’on a trouvé un troisième cadavre ?

- Eh bien... précisément, oui ! avoua Hassan, désemparé. Mais ceci dépasse encore en ignominie tout ce que nous avons vu jusqu’ici. Tenez-vous bien... Savez-vous qui est la victime, cette fois ?

- Non.

- Mlle Gardier, la petite-fille du sénateur !

Le sang-froid de Coplan s’écroula.

- Quoi ? s’exclama-t-il, moralement torpillé par la nouvelle. Nadine ?

- Vous n’imaginez pas dans quelles conditions elle a été assassinée, haleta son correspondant. Son cadavre a été abandonné dans le sarcophage de la pyramide de Chéops !

Un instant, Francis douta des facultés mentales de son interlocuteur. Cela relevait par trop de la fantasmagorie.

- Ressaisissez-vous, conseilla-t-il en dépit de sa propre effervescence. Exposez-moi les faits dans l’ordre. Comment l’a-t-on tuée ? Quand ?

Hassan reprit sa respiration et domina son trouble pour expliquer moins fébrilement :

- Voilà... Ce matin à la première heure, des touristes qui visitaient la Grande Pyramide ont failli se trouver mal en apercevant le corps d’une jeune femme, lardé de coups de couteau, dans le sarcophage de la chambre du Roi. Ils sont redescendus, ont alerté le gardien, puis les agents qui surveillent le secteur. Je passe sur les détails... Le sac à main de la victime renfermait ses papiers d’identité. Dès que j’ai été avisé, j’ai pris moi-même l’affaire en main. Je possède d’ores et déjà un bon signalement du meurtrier.

Francis se passa une main sur le front. Cela défiait le sens commun. Cette belle fille... Finir ses jours dans cet antique tombeau ! Quelques heures à peine après son grand-père, à 150 km de là !

- Qui vous a fourni ce signalement ? s’enquit Francis d'une voix morne, presque machinalement.

- Plusieurs personnes : le concierge du Sheraton, le préposé à la vente des billets d’entrée de la pyramide et le gardien. Tous ont vu hier Mlle Gardier en compagnie d’un homme d’une trentaine d’années, de type arabe. Et voici le pire ! Il a eu le culot de se faire passer pour un inspecteur de police ! Au vendeur de billet et au gardien se trouvant à l’entrée du monument, il a ordonné de ne plus laisser entrer d’autres touristes, en prétextant qu’il escortait une V.I.P.(Very important person : haute personnalité). Comme c’était près du moment de la fermeture, ils n’ont pas songé à faire des objections.

- Mais, le type a dû ressortir seul, dans ce cas-là. Ne lui a-t-on rien demandé ?

- Le gardien jure qu’il ne l’a pas vu ressortir, justement ! Il a cru que la jeune femme et son accompagnateur étaient repartis à son insu, mêlés à un groupe. C’est ainsi que le crime n’a été découvert que ce matin. Apparemment, il semble que ce soit l’œuvre d’un détraqué sexuel, mais vous penserez comme moi que c’est un camouflage, n’est-ce pas ? 

Il y avait de quoi s'arracher les cheveux. Le meurtre avait été prémédité, de toute évidence, et le tueur avait fait preuve d’une audace renversante !

- Évidemment, qu’il s’agit d’un camouflage, grommela Francis, écœuré. Ce que je ne comprends pas, c’est comment la victime s’est laissée entraîner dans la pyramide par un inconnu. Sans doute lui a-t-il aussi fait accroire qu’il appartenait à la police. 

- J’en suis certain, dit Hassan. Il l’a contactée avant le déjeuner dans le hall du Sheraton, et ils sont sortis ensemble, sous les yeux du concierge, deux heures plus tard. Cette rencontre dans un lieu public avait dû inspirer confiance à la jeune femme. Quoi qu’il en soit, sa mort me désole à titre personnel. La piété filiale de Mlle Gardier, son courage et sa beauté m’avaient frappé lors de mon entrevue avec elle. Mais j’aurais dû la renvoyer à Paris, et je regrette fort de ne pas l’avoir fait.

Coplan soupira.

- Je suis aussi responsable, sinon davantage, que vous, reconnut-il avec une lourde amertume. La seule consolation qu’on puisse avoir, si c’en est une, c’est que Nadine aura ignoré la mort de son grand-père, et réciproquement. Le parallélisme des deux drames me paraît bien étrange, en définitive.

- A moi aussi. Représentez-vous l’impact que vont avoir dans le monde l’aspect politique de l’un et le côté spectaculaire de l’autre. Vous voyez d’ici les manchettes des journaux ! La presse à sensation n’a jamais eu un scandale pareil à se mettre sous la dent !

- Ça, je ne m’en soucie pas, rétorqua Francis d’un ton sec. J’appréhende surtout les autres répercussions... Si vous n’obtenez pas un succès notable dans les prochaines heures, ces répercussions vont être catastrophiques sur le plan international.

- Oui, et aussi sur le plan intérieur, renchérit Hassan, funèbre. Pour commencer, je pourrais être démis de mes fonctions, ce qui n'arrangerait rien mais serait une concession aux opposants du régime, et un geste à l’égard de votre pays. Enfin, vous voyez, j’ai tenu à vous mettre au courant le plus vite possible. Tous les services sont déjà lancés à la recherche du meurtrier bien que, avec l’avance qu’il s'est ménagée, il puisse avoir fui hors de nos frontières. Interpol a été alerté, aussi.

Désabusé, Coplan persifla :

- Si vous avez autant de chances qu’avec Klommer... Qu’allez-vous faire des deux corps ?

- Je suppose qu’on va les inhumer provisoirement dans le cimetière chrétien du Caire, à moins que votre gouvernement ou des membres de la famille ne les réclament.

- Prévenez-moi quand vous serez fixé. Je vous laisse à vos occupations, monsieur Hassan. Au revoir.

Coplan raccrocha, l’estomac crispé. Sauf à Bali, il avait jamais éprouvé un pareil sentiment de défaite. Une série noire...

Série. Noire.

Les deux mots lui trottèrent curieusement dans l’esprit. Ils ne voulaient pas le quitter. Tournoyaient comme s’ils étaient accrochés sur une roue de la fortune, s’immobilisaient à nouveau, bien lisibles.

Francis avait appris, par expérience, à ne pas reléguer ces petits phénomènes mentaux parmi les fantasmes dérisoires que chacun peut percevoir en certaines occasions.

II alluma sa 22e cigarette, se fit monter un Scotch.

Nadine... Décédée dans la Grande Pyramide ! Étranglée, poignardée. Série. Noire. Un policier, hôtel Sheraton.

Pendant une demi-heure, Coplan mélangea et retourna tous les éléments de l’affaire, depuis le début. Stimulé par un feu intérieur qu’alimentaient sa haine des terroristes coupables de ces événements abjects, son irritation due à l’incurie des services de police, le regret du faux pas commis par son chef et sa propre incapacité à entreprendre une action quelconque, il se livra à une sorte de brainstorming solitaire.

Au terme de cette réflexion, il crut discerner pourquoi les deux mots avaient tournicoté avec tant d’insistance dans sa tête. Son subconscient lui avait envoyé un signal. Auquel il pouvait attribuer, à présent, une valeur d’indication.

 

 

 

Dans la soirée, Coplan se rendit au casino du Palais de Montazah. Comme le mercredi précédent, il pénétra dans le grand hall carré où il fut accueilli par le réceptionnaire en smoking. Ce dernier, physionomiste comme tous les portiers de salles de jeu, le reconnut au premier coup d’œil et, se souvenant du pourboire antérieur, il ponctua d’un large sourire son salut de bienvenue. 

Sa satisfaction s’accrut encore lorsque Coplan se dirigea vers les tables de roulette. De nombreux joueurs officiaient, les croupiers prononçaient les paroles sacramentelles, les cuvettes circulaires cliquetaient en tournant.

Après avoir observé le jeu pendant quelques minutes à l’une des tables, Coplan acheta une petite pile de plaques. S’étant posté au second rang, il entreprit de miser, à chaque arrêt de la roulette, sur des combinaisons simples incluant toujours le « noir ».

Six fois de suite, la bille s’immobilisa sur un chiffre d’une case noire. Une jolie série... Voyant dans cette entorse au hasard une mystérieuse corrélation avec ses propres problèmes, Francis s’abstint de défier le sort. Il ramassa son gain et alla convertir ses plaques en espèces : une cinquantaine de livres. Entre-temps, le noir était encore sorti deux fois !

Coplan retraversa le hall pour se rendre au vestiaire. Il y vit la femme à laquelle il avait remis l’enveloppe, commença par lui glisser un billet d’une livre pour stimuler sa mémoire.

- Est-on venu chercher le pli que je vous avais confié mercredi dernier ? s’informa-t-il négligemment.

- Oui-oui, assura la préposée. A peine un quart d’heure après que vous étiez parti.

- Est-ce que ce n’était pas quelqu’un que vous connaissez de vue, un habitué du casino ?

L’Égyptienne sourit largement, répondit :

- Oh oui, que je le connais ! Il vient ici presque tous les soirs depuis une quinzaine de jours.

Un frémissement parcourut Francis. Ce qu’il avait subodoré recevait une première confirmation.

- L’avez-vous vu ce soir ? questionna-t-il, toujours d’un air détaché.

- Il me semble que oui. Il doit se trouver dans la salle de jeu : il y va dès l’ouverture.

- Pourriez-vous me le montrer ? demanda Francis en avançant un second billet.

- Heu... Je ne peux pas quitter le comptoir, s’excusa-t-elle sans refuser le pourboire, qu’elle empocha prestement. Mais faites venir Nabil, que je lui dise deux mots. C’est l’homme qui se tient à l’entrée.

Coplan marcha vers l’intéressé, lui fit la commission et le raccompagna jusqu’au vestiaire. Sa connaissance de l’arabe était suffisante pour lui permettre de comprendre le dialogue discret qui s’engagea entre les deux employés : la femme décrivait sommairement le quidam, spécifiait qu’il venait chaque jour et qu’il restait du début à la fin.

Nabil, hochant la tête presque aussitôt, dit qu’il voyait qui c’était. A cet instant, Coplan lui refila 5 livres et intervint en français :

- Qui est-ce ?

- Boh, fit l’autre, épanoui. Il n’y a pas de mystère. Désirez-vous lui parler ?

- Non. Simplement connaître son nom.

- Mais c’est l’inspecteur Mahgoub, de la brigade des jeux !

- Merci, dit Coplan.

Puis, allongeant encore 5 livres à la vestiairiste et au portier, il ajouta :

- Oubliez tous les deux ce que je vous ai demandé, et n’en parlez pas à l’inspecteur.

D’accord ?

- D’accord, opinèrent ses interlocuteurs, complices.

Coplan regagna son hôtel à longues enjambées.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan avait pris des précautions tout à fait particulières pour venir, ce dimanche en fin de matinée, dans une villa isolée du quartier de Sidi Bishr. Une villa de la Belle Époque, jaune crème, tarabiscotée, sise dans un parc de palmiers, et où logeaient Pascal Remana, Sayed Fahmi et un autre gars de la section « Action » du S.D.E.C., dénommé Guy Turpin.

Lorsque Francis eut pénétré dans la salle de séjour, Remana lui lança d’un ton aigre :

- Je voudrais bien savoir pourquoi vous nous avez fait libérer ce zigomar... Et après vous ne nous donnez plus aucun signe de vie. A quoi on joue, nous ?

- Monclar n’est pas là ? s’enquit Francis, impassible.

- Non, pas encore. Avez-vous vu les journaux du matin ?

- Oui, je les ai vus.

- Il n’y a pas de quoi illuminer, poursuivit le Pied-Noir d’une voix acrimonieuse. Pendant qu’on se tourne les pouces, le massacre continue.

Le meurtre de la fille, c’est vraiment le bouquet ! Qu’est-ce qu’elle fout, la police égyptienne ?

- Pascal, vous m’emmerdez, laissa tomber Coplan. Pourquoi croyez-vous que j’ai provoqué cette réunion? Pour entendre vos doléances ?

Il s’approcha d’une table qui était garnie d’un plateau portant une carafe de porto et des verres, se servit tandis que Sayed et Turpin échangeaient subrepticement une grimace consternée, l’humeur du chef d’équipe n’augurant rien de bon.

Coplan reprit, après avoir bu une gorgée, en regardant Remana :

- Devinez qui étaient ces types, les deux que vous avez descendus et l’autre, ramené ici. Des Israéliens qui n’avaient rien à voir dans la combine, figurez-vous. Ils m’avaient embarqué pour me faucher la copie microfilmée, parce qu’ils croyaient que je la trimbalais sur moi. Et ils voulaient s’en emparer pour qu’elle ne tombe pas dans les mains du véritable destinataire, les auteurs du kidnapping. Vous me suivez ?

Médusé, Remana fit signe que non. Puis il articula :

- Ils n’étaient pas de la même bande ?

- Pas du tout. D’autres agents israéliens me sont tombés dessus une seconde fois, pour la même raison. Mais alors nous avons pu nous expliquer. De part et d’autre, il existait un terrible malentendu. L’enlèvement a été exécuté par une faction terroriste n’ayant rien de commun avec Israël, et qui est même son ennemi acharné. C’est pourquoi je vous ai ordonné de libérer votre prisonnier.

Le Pied-Noir n'en revenait pas. Éprouvant le besoin de remettre les choses en place, il interrogea :

- Mais, si ce sont des Palestiniens ou leurs alliés qui ont fait le coup, pourquoi voudraient-ils s’approprier le texte d’un pacte qui va augmenter le potentiel militaire de l’Égypte, leur plus puissant défenseur ?

Coplan se pétrit la nuque.

- Voilà où le bât blesse, souligna-t-il. A mon avis, l’ultimatum n’a été qu’une manœuvre de diversion visant à dévier les soupçons sur les Israéliens, et non un marché imposé pour que les sénateurs aient la vie sauve. La preuve, c’est que... 

Une sonnerie stridente interrompit sa phrase.

- Monclar, dit Sayed en se levant du canapé où il était vautré. Je vais ouvrir.

Guy Turpin, de taille moyenne mais large d’épaules, avec un faciès de déménageur, s’efforça de mieux éclairer sa lanterne pendant cet interlude. S’adressant à Coplan, il déclara d’une voix grondante :

- Enfin, vous n’allez pas prétendre que ce kidnapping a été réalisé pour rien ? Les terroristes visaient à obtenir quelque chose en échange de leurs otages...

- J’ai l’impression qu’ils sont en train d’en tirer les avantages qu’ils espéraient, dit Francis. Je vais vous en parler dans un instant.

Monclar entra dans la pièce. Il avait un visage altéré par de gros tracas.

- Salut, lança-t-il à ses collègues. Connaissez-vous la dernière ?

Les quatre hommes le dévisagèrent, incertains.

- Nadine Gardier ? renvoya Pascal Remana. Oui, nous sommes au courant. La presse de ce matin en est pleine...

- Non, il ne s’agit pas de ça, maugréa le journaliste en s’affalant dans un fauteuil. Cramponnez-vous. Ce matin, l'A.F.P. a reçu une lettre anonyme en langue arabe accusant la France d’avoir monnayé la Vie des sénateurs contre la teneur de l’accord secret avec l’Égypte... Autrement dit, on nous taxe de forfaiture !

Ses auditeurs eurent un sursaut de saisissement. Une vague d’indignation les submergea jusqu’au moment où Coplan prononça :

- Ça ne me surprend pas outre mesure, car cela va dans le droit fil des intentions de nos adversaires. Tout comme l’assassinat de Nadine Gardier, d’ailleurs.

A Monclar :

- Je présume qu’une lettre semblable est parvenue également à la rédaction des journaux égyptiens ?

- Oui... Je me suis renseigné sur-le-champ, vous le pensez bien ! Que ces allégations soient vraies ou fausses, elles vont dresser contre nous les autorités de ce pays, et d'autres pays arabes. Essayez donc de démentir une infamie comme celle-là !

- Il n’y a rien à démentir, puisque c’est faux, trancha Francis. Aux auteurs de la lettre d’apporter leur démonstration.

- Ils le promettent! rétorqua Monclar. Ils se disent en possession d’une preuve irréfutable, qu’ils divulgueront si le texte de leur lettre n’est pas publié en première page. Imaginez l’embarras que cela va provoquer dans les sphères gouvernementales !

Un brouhaha s’éleva dans la pièce, chacun des assistants voulant exprimer son point de vue. La tactique des terroristes s’avérait d’une habileté diabolique. Comment y répondre ? Ni Paris, ni Le Caire ne pourraient rendre public le texte authentique pour prouver que celui reproduit par le microfilm était faux...

- Un instant ! émit Coplan d’un ton ferme. Il serait temps d’aborder l’ordre du jour de cette réunion, au lieu de nous perdre dans des spéculations inutiles. Quel est le fond du problème ?

Le silence s’étant rétabli, Francis continua :

- Il ne faut pas être calé en analyse pour se rendre compte que toute cette affaire est une machine de guerre destinée à gâcher nos rapports avec l’Égypte et à couler son Président. Voilà l’objectif, le seul.

Il se tourna vers Turpin pour ajouter :

- La question que vous m’avez posée tout à l’heure se trouve ainsi résolue. Nos adversaires ne souhaitent pas un échange : la détention des sénateurs, et les exécutions successives, constituent pour eux un levier psychologique irrésistible. Ils vont utiliser jusqu’au bout cette diplomatie de la terreur si nous n’enrayons pas son monstrueux mécanisme.

- Hé oui! Mais comment ? s’exclama Pascal Remana, furieux. Nous ne disposons pas du moindre tuyau pour identifier ces salopards !

Coplan posa ses mains sur ses genoux, promena ses yeux gris sur son entourage.

- C’est ce qui vous trompe, les gars, émit-il paisiblement. Mais maintenant, il faut que vous sachiez que nous allons risquer notre peau, car nous allons assumer un drôle de boulot. Et sans la bénédiction du Vieux, je vous préviens.

 

 

 

Le même soir, peu avant dix heures, une limousine portant un fanion et précédée de deux motards s’arrêta devant l’entrée de l’hôtel Palestine. Le chauffeur quitta son siège pour venir ouvrir la portière et se cala en position tandis que le commandant Kachana, en tenue, descendait pesamment de la voiture.

Les sentinelles, au garde-à-vous, saluèrent en repliant le bras droit à l’horizontale, les doigts touchant le canon de leur carabine.

Coplan émergea de la porte à tambour pour se porter au-devant de l’officier. Tous deux se serrèrent la main puis, comme Kachana se dirigeait vers cette porte, Coplan lui glissa dans l’oreille :

- Il y a du monde dans le hall et je ne désire pas vous parler dans ma chambre. Marchons un peu, si vous le voulez bien.

Le commandant le regarda, ne fit cependant pas de commentaires et suivit le Français. Lorsqu’ils se furent éloignés de l’entrée, il dit à voix basse :

- Votre communication téléphonique m’a intrigué. Quel aveu avez-vous à me faire, monsieur Coplan ?

Tout en poursuivant sa marche le front baissé, Francis déclara :

- La situation a évolué d’une telle manière, depuis hier matin, que je n’ai plus le droit de vous cacher un fait important. Il y a une huitaine de jours, les ravisseurs m’avaient contacté.

Kachana eut un léger haut-le-corps, et une expression de mécontentement se peignit sur ses traits épais.

- Pourquoi ne m’en avez-vous rien dit ? reprocha-t-il.

- Parce que j’espérais pouvoir négocier la libération de mes compatriotes sans que les autorités égyptiennes perdent la face. Maintenant, je dois constater que j’ai commis une erreur. Malgré ma bonne volonté, deux autres crimes ont été perpétrés par ces gredins.

Ils continuèrent d’avancer vers le parc, à l’opposé du Palais de Montazah, dans un secteur que Francis avait parcouru le soir de la remise de l’enveloppe.

- Donnez-moi des détails, marmonna l’officier de la Sécurité. Peut-être nous avez-vous privés d’une occasion unique d’appréhender un de leurs complices... C’est très grave, ce que vous m’apprenez là.

- Je sais, admit Coplan, l’air embêté. Mais je crois que tout n’est pas perdu, et voilà pourquoi il m’a paru indispensable de rectifier le tir.

Il relata ensuite comment la mise en demeure des terroristes lui était parvenue, son voyage consécutif à Paris pour y recevoir des instructions sur la conduite à tenir.

Kachana, les mains derrière le dos, écoutait ce récit avec une attention vigilante. Il conservait une mine fortement désapprobatrice, les initiatives prises par l’envoyé de Paris lui paraissant une atteinte à l’esprit de coopération qui aurait dû gouverner leurs rapports.

- Évidemment, souligna Francis, il n’a jamais été dans nos intentions de violer le secret de l’accord militaire. Mais il fallait trouver une formule pour tenter de sauver les prisonniers. Je vous expliquerai par la suite ce qui avait été décidé. Bref, toujours est-il que j’ai apporté un pli au casino de Montazah, selon les indications des terroristes, mercredi dernier.

Kachana eut une mimique de dérision, proféra :

- Et tout cela a abouti à l’exécution de Gardier... Un beau résultat !

- Un désastre, convint Coplan de bonne foi, sur un ton pénétré. Ils se sont avisés, je ne sais comment, que nous tâchions de les rouler. Seulement, moi j’ai eu l’idée, après les deux crimes, de procéder à une petite enquête au casino, et j’y ai fait une découverte qui m’a déterminé à vous demander cet entretien.

- Ah ? fit Kachana en braquant un regard aiguisé sur son interlocuteur. De quoi s’agit-il ?

- Je vais vous le dire...

Le faible bruit de pas rapides foulant le gazon, derrière eux, les fit se retourner d’un bloc. Coplan, saisissant soudain les deux manches de la vareuse du commandant, le riva sur place tandis que Turpin, arrivant à fond de train, assenait un formidable coup de matraque sur la tête de Kachana en faisant tomber son képi.

Lourd comme un pachyderme, l’officier s’effondra la bouche ouverte sans qu’un son fût sorti de sa bouche. Pascal Remana, sortant d’une voiture qui stationnait à l’écart de l’allée, s’amena en courant pour aider Turpin à transporter le corps, tandis que Francis épiait les environs. Ce dernier avait attiré leur victime, en captivant son attention, à l’endroit exact qu’ils avaient choisi, mais bien que le coin fût désert, en principe, à cette heure-là, un promeneur pouvait toujours malencontreusement surgir sur les lieux. Auquel cas il aurait fallu l’éliminer...

Mais le transfert du corps dans la voiture s’opéra en moins de dix secondes sans témoin fâcheux.

- Embarqué, souffla Francis, satisfait. Salut, les gars.

Puis il rebroussa chemin pendant que la voiture se mettait en route, les feux encore éteints. Il accomplit d’un bon pas, entre les fûts écailleux des palmiers, son trajet de retour à l’hôtel, où il entra par l’autre porte.

Une main dans la poche, il alla au bar, s’assit sur un tabouret et commanda un whisky : sans eau, sans glaçons et de marque Cutty Sark, stipula-t-il en exhibant un paquet de Gitanes.

Puis il sirota tranquillement sa boisson, échangea quelques mots avec le barman, savoura sa cigarette. Au bout d’une vingtaine de minutes, il paya, traversa le hall afin d’emprunter la porte à tambour à proximité de laquelle stationnaient les motards d'escorte et la limousine du commandant.

Le chauffeur se tenait appuyé au capot. Francis lui adressa la parole en anglais :

- Tiens ! Vous êtes toujours là ?

- Ben... oui. Nous attendons.

Coplan fronça les sourcils.

- C’est curieux, je croyais que le commandant était reparti. Il m’a quitté il y a vingt minutes pour se rendre aux toilettes.

La perplexité du chauffeur s’accrut.

- Je ne l’ai pas vu... Vous avez fait un tour ensemble ? s’enquit-il.

- Oui, nous avons bavardé en nous promenant dans le parc, et puis il m’a devancé pour rentrer à l’hôtel. Moi, je viens du bar... Enfin, je suppose que le commandant ne va pas tarder à réapparaître. Pourvu qu’il n’ait pas eu un malaise.

Le chauffeur se redressa, le front assombri, indécis quant à ce qu’il y avait lieu de faire. Coplan sembla changer d’avis.

- Je vais le chercher, annonça-t-il en tournant les talons. Peut-être discute-t-il avec quelqu’un.

Il s’engouffra derechef dans la porte à tambour et se mit en devoir d’explorer, sans trop de hâte, le hall, les salons contigus, le coffee-shop, le restaurant, les diverses toilettes. Finalement il se rendit à la réception, s’informa si le commandant Kachana s’était montré dans les parages peu auparavant. On lui certifia que non. Alors, il alla retrouver le chauffeur.

- Invisible, déclara-t-il sur un ton enjoué. J’ai circulé partout sans l’apercevoir. Il ne s’est pourtant pas évaporé, que diable !

Le conducteur de la limousine hasarda :

- Je me demande quand même si je ne devrais pas avertir un des inspecteurs qui surveillent l’intérieur de l’hôtel.

Francis consulta sa montre : onze heures moins le quart.

- Oui, ce n’est peut-être pas une mauvaise idée, supputa-t-il. Mais faites-le discrètement. Moi, du coup, je n’ai plus envie d’aller au casino. Je vais remonter dans ma chambre. S’il se passe quelque chose d’anormal, prévenez-moi.

De fait, la stupéfiante disparition du chef de la Sécurité provoqua une heure plus tard une inquiétude voisine de l’affolement.

Alors que des policiers fouillaient les moindres recoins de l’édifice sans pourtant déranger les occupants des chambres, des inspecteurs vinrent relancer Francis.

Il leur répéta ce qu’il avait dit au chauffeur, décrivit l’itinéraire qu’il avait accompli avec le commandant et précisa l'endroit où, soi-disant, ce dernier l’avait soudain quitté pour se précipiter vers les lavabos.

Le barman confirma qu’il avait servi une boisson au Français vers dix heures vingt-cinq, la réception témoigna qu’il était venu s’informer peu après.

Les policiers allèrent au casino, parcoururent la plage, ratissèrent le parc : néant, le bide complet. Si bien qu’une hypothèse ne tarda pas à s’imposer à l’esprit des enquêteurs : usant d’un stratagème inconcevable, des terroristes avaient kidnappé cette haute personnalité représentative de l’autorité de l’État !

C’en était trop !

Mais, faire perquisitionner par l’armée, immeuble par immeuble, tous ceux qui existaient dans l’agglomération, exigerait des semaines et inciterait les auteurs du rapt à se débarrasser en vitesse du cadavre du commandant... Au reste, une pareille décision ne pourrait être prise qu’à l’échelon gouvernemental, après proclamation de l’état de siège.

Une agitation de fourmilière régna toute la nuit dans le secteur.

Elle n’empêcha pas Coplan de dormir, bien qu’il fût lui-même sur des charbons ardents. Il était contraint de laisser s’écouler des heures précieuses, mais la protection de son équipe et la réussite de son projet étaient à ce prix.

Le lendemain matin, tandis qu’il prenait son petit déjeuner, il reçut la visite de l’inspecteur Kader, dont le visage était creusé par la fatigue.

Découragé, le policier lui avoua :

- C’est fantastique... Je finirai par m’imaginer que notre commandant s’est enfui dans un canot automobile, de sa propre volonté.

Francis le considéra longuement.

- Hé-hé... fit-il, inspiré. Votre supposition n’est peut-être pas tellement idiote, après tout. Les échecs cuisants qu'il a subis ces temps derniers ont pu lui taper sur le système au point de le pousser au suicide. Notre entrevue n’avait pas été très réconfortante pour lui, je dois l’admettre.

- De quoi avait-il été question ? demanda Kader.

Francis, les yeux lointains, haussa les épaules.

- Vous vous en doutez... Nadine Gardier, et le reste.

- Avait-il l’air déprimé ?

- Accablé. Anéanti. Aux abois.

Kader hocha la tête avec fatalisme.

- Il y a de quoi, convint-il, renforcé dans son pessimisme. Vous, qu’allez-vous faire à présent ?

- Eh bien, je pense que je vais filer au Caire ce matin même. Le terrain devient trop dangereux, ici. Les hors-la-loi semblent opérer à leur guise, soit dit sans vous vexer.

L’Égyptien, navré, murmura :

- Quelle humiliation pour notre pays... Le Président aura moins de prestige, à Genève, pour défendre son point de vue. Bon. Excusez-moi, je vais voir ailleurs.

- Au revoir, inspecteur.

A neuf heures précises, une valise à la main, Coplan régla sa note et quitta l’hôtel. Au chauffeur du taxi, il indiqua comme destination la gare terminale : « Misr Station ».

Arrivé là, il entra effectivement dans la gare, déambula dans le hall bourré de monde, ressortit et marcha vers un parking voisin où il repéra sans difficulté Pascal Remana au volant d’une vieille Ford.

Il monta dans la voiture, qui démarra aussitôt.

- Pas d’ennuis ? grimaça le Pied-Noir.

- Au poil, assura Francis. Et vous ?

- Bien rentrés au bercail, sans pépin. Mais qu'est-ce qu’il braille, votre ami... Il a promis de nous faire fusiller, tous. On a dû lui coller du sparadrap sur le bec, en fin de compte.

Tout en parlant, il jetait de fréquents coups d’œil au rétroviseur plus par déformation professionnelle que par une crainte véritable d’être pris en filature. Après un périple au centre de la ville, il emprunta la route d’Aboukir pour regagner la villa. 

Alors il reprit :

- Prions le Seigneur que vous ne vous soyez pas gourré, sinon nous sommes cuits. Et en disant ça, je pense surtout à la « piscine »...

- Vous n’avez pas tort, répliqua Francis. Mais comme notre compte serait bon tout autant, si nous ne mettions pas fin à cette tuerie, j’ai préféré jouer cette carte plutôt que de respecter les formes. Nous verrons bien. Désormais, je ne vous lâche plus, pour le meilleur et pour le pire.

Dix minutes plus tard, la voiture pénétra dans la propriété.

Les deux hommes escaladèrent les marches du perron, et la porte d’entrée pivota pour leur céder le passage. Remettant sa valise à Sayed Fahmi, Coplan questionna :

- Où l’avez-vous chambré ?

- En bas, dit l’Arabe. Turpin est de garde auprès de lui.

- Okay. Conduisez-moi.

Sayed, ouvrant la marche, mena Francis et Pascal au sous-sol, dans un local où se trouvait la chaudière à charbon du vieux chauffage central, hors d’usage.

Le commandant Kachana, privé de son ceinturon, la tunique déboutonnée, pieds et poings liés, était allongé sur un lit de camp. Un bâillon lui fermait la bouche, mais ses yeux lancèrent des éclairs et son teint s’empourpra quand il vit apparaître Coplan. Turpin se tint prêt à le maîtriser s’il tentait de se mettre debout.

Francis détacha sans brusquerie la bande de sparadrap qui masquait les lèvres du prisonnier, puis il dit :

- Désolé, commandant, je n’avais pas d’autre pas d'autres moyen. Ailleurs, vous auriez refusé de me dire où est le Q.G. des terroristes, où se planque Zieberg et qui est l’assassin de Nadine Gardier.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Un instant, l’officier frôla l’apoplexie. Les veines de son cou saillirent et ses yeux s’exorbitèrent. Il baragouina des injures en arabe avant d’articuler en français :

- Seriez-vous devenu fou ? Vous êtes passible de la peine de mort ! Je vous ordonne de faire enlever ces liens !

Coplan, les poings sur les hanches, maugréa :

- Écoutez, je vous jure que je n’ai pas la moindre envie de rire. Ni de perdre du temps. Vous mangez le morceau, oui ou non ?

Kachana, suffoqué, dut reprendre sa respiration, puis il explosa :

- C’est votre faute si nous n’avons abouti à rien ! Votre devoir était de m’avertir sur-le-champ que ces bandits vous avaient contacté ! Mais vous êtes leur complice, voilà la vérité ! Vous renversez la situation pour le dissimuler !

Parfaitement calme, Coplan approcha un tabouret, s'assit face à son interlocuteur.

- Allons, votre tentative de me bourrer le crâne est ridicule, prononça-t-il. Autant pour mes collègues que pour vous, je vais démontrer que vous avez partie liée avec les auteurs de l’enlèvement. Une ou deux coïncidences peuvent induire en erreur, mais pas dix. Passons-les en revue. II y a tout d’abord le fait que les assaillants étaient si bien renseignés qu’ils ont abattu d’emblée l’agent du service de sécurité posté dans le hall de l’hôtel, un civil qu’ils auraient pu capturer et ligoter comme le bagagiste. Mais non : ils savent qu’il est armé, ils tirent.

Kachana haussa furieusement les épaules, comme si on l’obligeait à écouter des âneries, et leva les yeux au plafond.

- Ce qui est plus curieux, continua Francis, c’est que vous n’attachez aucune importance à l’anomalie découverte par l’inspecteur Kader, à savoir qu’une inconnue a passé la nuit dans l’hôtel. Il faut que ce soit moi qui prescrive de rechercher Zieberg, alias Klommer, alors qu’il était encore là 48 heures après les événements. Et puis, chose encore plus bizarre, vous tenez à interroger vous-même les gens qui, alertés par les journaux, vont venir témoigner.

- Stupidité ! gronda Kachana. Ils n’ont rapporté que des faits insignifiants, et quand l’homme de la felouque s’est présenté avec un indice plus sérieux, je vous l’ai signalé séance tenante !

- Oui, mais ne courez pas trop vite. Cette piste crée à point nommé une bonne voie de garage pour les renforts qu’on vous envoie du Caire. Pas plus que les autres, elle ne nous met sur la trace des ravisseurs. Vos agents battent la campagne en pure perte, ce qui finit tout de même par sembler assez extraordinaire. Une malchance aussi durable devient suspecte...

- Je n’y peux rien si mes subordonnés ne sont pas à la hauteur de leur tâche ! Ce sont tous des incapables !

- Parce que vous les orientez dans de mauvaises directions ! D’ailleurs, vous sentez qu’il est temps de me jeter un os à ronger. Le petit cireur de chaussures qui me vend le paquet de cigarettes renfermant l’ultimatum m’attend à la sortie du Centre culturel. Comment l’adversaire sait-il que ce message doit m’être adressé, à moi personnellement, et que j’assiste à un concert dans ce Centre ?

Kachana, renfrogné, opposa :

- Ça, je n’en ai pas la moindre idée. Vous avez dû être repéré depuis notre première visite à l’hôtel Palestine...

- Assez de faux-fuyants ! Vous saviez où je comptais me rendre cet après-midi-là, et personne d’autre, à part l’ami qui m’y a invité. Mais celui-là, j’en réponds comme de moi-même. Ensuite, il y a les modalités de remise du microfilm au casino de Montazah. On m’impose tout un scénario pour me convaincre qu’un luxe de précautions a été pris, alors qu’en réalité mon correspondant ne court aucun risque puisque le pli va être retiré au vestiaire par un de vos propres hommes !

- Ah ? fit Kachana, furibond. Et pourquoi ne me l’avez-vous pas signalé ? Il n’est pas du tout exclu qu’il y ait un traître dans nos rangs.

- Pour sûr, qu’il y en a un, mais à un échelon supérieur ! Une preuve supplémentaire m’en est administrée par le meurtre de Nadine Gardier.

- Vous divaguez complètement ! Cette malheureuse jeune femme a été la victime d’un obsédé sexuel... Ça n’a rien à voir avec l’enlèvement des sénateurs !

L’aplomb infernal de l’officier commençait à mettre en boule les nerfs de Coplan, dont le masque se durcit.

- Le tueur l’a approchée à l’hôtel Sheraton, articula-t-il d’une voix contenue. Vous étiez le seul à qui j’avais confié que Nadine Gardier allait loger dans ce palace. Et qui plus est, cet individu a prétendu qu’il appartenait à la police : la carte qu’il a exhibée au concierge, de qui la tenait-il ?

- Comment le saurais-je ? Il n’est pas difficile de fabriquer un faux.

Francis regarda le gros Égyptien droit dans les yeux, avec défi.

- Pour quel motif avez-vous retardé de 24 heures de m'informer de la découverte du corps du sénateur Gardier ? Dites-m’en la raison, exactement.

Pour la première fois, Kachana parut démonté. Il se ressaisit pourtant très vite et grommela :

- Parce que j’avais autre chose à faire que chercher à vous joindre, figurez-vous ! Il était plus urgent de trouver l’endroit où avait été acheté le sac tout neuf dans lequel on avait placé le cadavre.

- L’a-t-on trouvé, cet endroit ? s’informa Coplan, ironique. Non, je parie. N’insistons pas. La vraie raison pour laquelle vous ne m’avez pas averti plus tôt est la suivante : vous redoutiez que je l’annonce par téléphone à Nadine Gardier ! Car si elle avait su que son grand-père était mort, elle n’aurait pas accompagné l’homme qui devait la supprimer.

Un silence plana.

Pascal Remana, Sayed Fahmi et Guy Turpin considérèrent le prisonnier comme des tigres guettant une gazelle. Leur religion était faite : le gros salaud avait trempé jusqu'au cou dans cette immonde machination.

Les traits de Kachana frémissaient, révélant un défaut de sa cuirasse. Il tenta néanmoins de réagir.

- Toutes vos accusations sont parfaitement gratuites, bougonna-t-il d’un ton excédé. Elles ne reposent sur aucune preuve. Vous racontez n’importe quoi...

- Détrompez-vous, jeta vivement Francis. Nous avons le témoignage du pseudo Mr First.

Alors, l’expression du commandant se décomposa malgré l'effort terrible qu’il réalisait pour rester maître de lui. Il bégaya :

- Ce... ce témoignage n’est pas valable. L’intéressé ne l’a fourni que pour se disculper lui-même, à mon détriment.

- Halte ! s’écria Copian, exultant. Vous êtes coincé, vieux scélérat menteur et félon ! Comment auriez-vous pu deviner qui est Mr First si vous n’étiez pas au courant des conditions de la remise de l’enveloppe au casino ?

La mâchoire de Kachana s’affaissa. Il avait donné tête baissée dans un piège aussi habile qu’irrécusable. Maintenant, il était le dos au mur : cet aveu involontaire flanquait par terre son argumentation antérieure et anéantissait tout espoir de défense.

Coplan se leva en se frottant ostensiblement les mains; il reprit :

- Je ne sais pas si vous avez participé au complot par esprit de lucre ou pour des mobiles politiques, mais cela m’importe peu.

Il décerna du revers de la main, à toute volée, une baffe cinglante qui fit basculer le détenu sur sa couche, et il prévint :

- Ceci, c'est purement symbolique... une satisfaction personnelle. Dépêchez-vous de vous mettre à table, ou nous allons passer à un troisième degré dont vous me direz des nouvelles. Où sont séquestrés les otages survivants ?

Sans attendre des ordres, Remana et Turpin empoignèrent le traître pour le mettre debout et le maintenir dans cette attitude.

Kachana, un œil mi-clos, lécha sa lèvre endolorie. Les jeux étaient faits, de toute façon. Les hommes qui l’entouraient n’aspiraient qu’à se venger sur lui des avanies subies par leurs compatriotes. Et, au bout d’impitoyables tortures, ils le liquideraient. 

- Les sénateurs sont enfermés dans une propriété du quartier d’El Mandara, làcha-t-il d’une voix éteinte.

Les Français se dévisagèrent : El Mandara se trouvait à deux pas du domaine de Montazah... Moins de cinq minutes en voiture. Cela expliquait comment les terroristes avaient pu s’évanouir dans la nature aussitôt après le raid. Et la facilité relative du transport des cadavres de Vernotti et de Gardier à proximité de leur repaire.

Coplan comprit aussi pourquoi Kachana avait envoyé se balader ses inspecteurs du côté du canal de Mahmoudieh... Ce n’était pas là qu’ils auraient découvert des indices révélateurs !

- Où est localisée cette propriété ? demanda sèchement Francis, les poings sur les hanches.

Accablé, le commandant méditait. Il répondit :

- Vous n’arriverez pas à libérer les sénateurs par une action de force. Ils seront tués avant que vous ne parveniez jusqu’à eux.

- Dites-moi tout : l’emplacement de l’immeuble, son environnement, le nombre des gredins qui sont retranchés à l’intérieur, comment atteindre le local où sont détenus les otages, etc.

- Je ne peux vous donner qu’une partie de ces indications, gémit Kachana. Il y a des mois que je n’ai pas mis les pieds dans cet édifice, et je ne l’ai jamais visité de bas en haut. Théoriquement, il est inoccupé. Les Libyens l’avaient acheté pour y loger des services de coopération administrative quand la fusion entre leur pays et l’Égypte a failli se réaliser.

Des Libyens ! Le clan le plus farouchement opposé à l’existence d’Israël, celui des irréductibles, assumant le financement, l’entretien, l’entraînement et la protection de réseaux terroristes rebelles à tout règlement pacifique du problème palestinien.

Coplan agrippa un des revers de la vareuse de Kachana.

- Vous étiez en liaison permanente avec eux, gronda-t-il. Vous saviez à l’avance que Gardier allait être sacrifié, d’où votre idée de faire exécuter aussi la jeune femme, pour que l’horreur soit portée à son comble et qu'il en résulte une rupture euro-arabe à laquelle la carrière de votre Président n’aurait pas survécu. Quelle fortune ou quel poste vous avaient-ils promis en récompense de vos inestimables services ?

Il secouait l’Égyptien comme un prunier, à le faire claquer des dents. Mais la réponse ne l’intéressait pas. Venant de réaliser que la disparition du chef local de la Sécurité allait inquiéter les terroristes et modifier leurs plans, il enchaîna :

- Si vous communiquiez avec eux, vous devez être parfaitement renseigné. Alors, combien d’hommes gardent les séquestrés ?

- Neuf... je crois.

Francis fit délier les mains de l’officier, pria Remana d’apporter du papier et un stylo-bille. Puis, dans les minutes qui suivirent, il exigea un plan approximatif de la propriété, ainsi que la topographie de chaque étage.

Les occupants étaient, cela va de soi, armés jusqu'aux dents. Ils disposaient d’explosifs, d’un émetteur radio pour correspondre avec leur centrale à Tripoli et en recevoir des instructions, d’un approvisionnement de vivres et de munitions leur permettant de soutenir un siège...

Un conciliabule se tint entre Coplan et ses collègues.

Solliciter à présent, par l’entremise de Fouad Hassan, une intervention des forces égyptiennes soulèverait d’énormes complications, nécessiterait du temps. En revanche, passer à l'offensive à trois ou à quatre, avec des moyens réduits, ne semblait pas un projet très réaliste.

N’ayant plus rien à perdre, les desperados n’hésiteraient pas un quart de seconde à massacrer leurs prisonniers, à la moindre alerte.

Seul un recours à la ruse réussirait, peut-être, à résoudre le problème d’une manière à peu près satisfaisante.

 

 

 

Sur une vieille bécane fatiguée, Sayed Fahmi, vêtu comme un fellah, arriva devant la grille en fer forgé d'une superbe résidence : un vrai petit palais entouré de palmiers, distant d'une cinquantaine de mètres de l'avenue, au bout d’une allée bordée de grosses jarres fleuries.

A peine Sayed eut-il mis pied à terre que, de l’autre côté de la grille, surgit un Arabe qui l’apostropha rudement :

- Qu’est-ce que c’est ? Nous ne donnons rien aux mendiants. Fous-moi le camp !

Imperturbable, Sayed tira une enveloppe des plis de sa robe et déclara :

- J’apporte une lettre pour Saïd Charkieh.

Méfiant, l’Arabe saisit la missive entre les barreaux et maugréa :

- Bon, je la lui remettrai. Tu peux partir.

- Il y a une réponse, objecta Sayed. Je dois l’attendre.

Ceci parut ennuyer considérablement le cerbère.

- Alors, va t’asseoir de l’autre côté de la rue, je t’appellerai, déclara-t-il, toujours aussi peu amène.

- Très bien, très bien, fit Sayed avec humilité, avant de tourner les talons avec son vélo.

Le gardien de la résidence l’observa un instant puis, au trot, il courut vers la grande demeure. A la porte principale, il appuya sur un bouton de sonnerie sur un rythme convenu. Aussitôt un guichet s’ouvrit dans la porte, et des yeux charbonneux se fixèrent sur le serviteur.

- Un porteur vient d’apporter ceci pour le chef, dit le gardien, essoufflé. Il dit qu’il attend une réponse.

L’enveloppe fut happée de l’intérieur, le guichet se referma en claquant.

L’homme qui avait pris le message était également vêtu à l’orientale, mais un ceinturon auquel pendait un gros automatique était serré autour de sa taille. Il traversa un vaste hall, grimpa quatre à quatre les marches d’un bel escalier de marbre, alla frapper discrètement à une porte à double battant. Invité à entrer, il ouvrit, répéta les mots du gardien en tendant le pli à un personnage au visage légèrement négroïde, assez altier, en manches de chemise.

Charkieh décacheta l’enveloppe en arborant une expression soucieuse : c’était la première fois qu’on communiquait avec lui de cette façon, et il se demandait qui pouvait être l’expéditeur. Ses yeux cherchèrent d’abord la signature ; quand il la vit, ses sourcils se haussèrent. La lettre venait du commandant Kachana, dont la radio avait signalé la disparition une heure auparavant.

Mais le texte aggrava l’anxiété du Libyen.

« Je vous fais parvenir ceci par un homme de confiance, car j’ai été obligé de me réfugier momentanément dans une retraite sûre. Voici pourquoi : hier soir, au cours d’une conversation, l’envoyé français m’a révélé qu’il soupçonnait l’inspecteur Maghoub de pratiquer un double jeu. Maghoub ne sait pas ce que contenait le pli qu’il a retiré au vestiaire, mais si on l’arrête et s’il déclare qu’il a obéi à mes directives, je suis flambé. Ci-joint, vous trouverez un billet lui ordonnant d’accompagner la personne qui le lui remettra, ce soir, à la fermeture du casino. Vous exécuterez Maghoub dès son arrivée chez vous. 

Ensuite, avec toute votre équipe, et sans toucher à un seul cheveu des détenus, vous abandonnerez la résidence et regagnerez votre centrale avec le yacht. C’est absolument indispensable. (Cette phrase était soulignée de deux traits rageurs.) Pour rétablir ma situation et vous venir encore en aide dans d’autres circonstances, il faut que ce soit moi qui délivre les survivants.

Nous avons tiré le maximum de cette action; les choses, de ce côté, sont en très bonne voie, vous le savez. Mais, la menace du témoignage de Maghoub étant écartée, il est primordial que je réapparaisse à la faveur d’un coup d’éclat qui me remettra en selle. Je vous conjure donc de suivre mes instructions à la lettre, sans quoi nous risquons tous d’être identifiés à bref délai, et ceci annulerait les avantages acquis pour la Cause. Répondez par oui ou par non, afin que je sache ce qui me reste à faire. »

Charkieh serra les dents et chiffonna le feuillet, les yeux dans le vague, le cerveau en ébullition. L’Égyptien lui mettait le couteau sur la gorge, alors qu’il avait commis une erreur inqualifiable.

Bien sûr, Kachana les avait protégés. Il avait aiguillé son personnel sur des fausses pistes tant qu’il l’avait pu. Il signalait le danger pendant qu’il en était encore temps. Mais ce n'était pas à lui de donner des ordres.

L’équipe pouvait fuir en laissant une bombe à retardement dans la cave. Ensuite Kachana n’aurait qu’à se débrouiller comme il l’entendait.

Non. Le commandant était précieux. Il en savait trop sur les dessous et sur les ramifications du réseau. Quant au ramassis de vieux politiciens qui croupissaient dans la cellule, il avait rempli son office. L’influence positive que pourrait avoir leur mort éventuelle sur le cours des événements ne compenserait pas l’éviction de Kachana. Ou sa volte-face.

A contrecœur, mais parfaitement lucide, le Libyen prit sa décision. Il détacha une feuille de papier d'un bloc-notes, inscrivit : « D’accord. Nous aurons quitté les lieux dès 3 heures du matin. »

Et il apposa un paraphe qui, pour le destinataire, garantirait l’authenticité de ces quelques mots.

Lorsque Sayed Fahmi eut regagné la villa, et que Coplan eut pris connaissance de la réponse, les agents français se félicitèrent du succès de leur stratégie. Enfin, l’espoir de récupérer les otages prenait corps.

- Ne vendons pas trop tôt la peau de l’ours, objecta cependant Francis. Le chef de la bande semble avoir été sensible aux arguments, mais ne prenons pas sa promesse pour argent comptant. Dieu sait ce qui va se passer dans sa tête quand il aura mûrement réfléchi. Les réactions d’un fanatique sont imprévisibles.

Guy Turpin répliqua :

- Je ne vois vraiment pas ce qu’il pourrait tenter d’autre. A moins de finir dans une apothéose, question de ne pas capituler : se faire sauter avec ses complices, avec les prisonniers et toute la baraque...

- Il en serait capable, assura Coplan. Voilà près de 15 jours qu’il défie la police. Se débiner en catimini, tout en laissant derrière lui les deux tiers des gens qu’il a kidnappés, va lui paraître peu glorieux. Je crains qu’il les liquide, non seulement par vengeance, mais en se disant que Kachana conservera ses fonctions même s’il ne découvre plus que des morts.

- Hé ! Vous me flanquez les jetons, tous les deux ! proclama Pascal Remana, ombrageux. Pour une fois que les choses prennent une bonne tournure...

- C’est-à-dire que nous le supposons, rectifia Coplan. Car il reste l’hypothèse que, malgré la souplesse apparente de Kachana pour sauver sa peau, il nous ait fait une entourloupette. Il a pu glisser dans son message un signe quelconque indiquant qu’il écrivait sous la contrainte. Vous connaissez tous ces procédés. Il suffit parfois qu’un seul caractère soit déformé dans la signature.

- Aïe-aïe-aïe ! se plaignit le Pied-Noir. Vous avez l’art de pratiquer la douche écossaise, vous ! Les douze heures qui viennent ne vont pas être marrantes. Je n’ose même plus écouter la radio, de crainte d’entendre que les relations diplomatiques sont rompues.

- Eh bien, jouez à la belote, renvoya Francis, sarcastique. Vous vous défoulerez plus tard, soyez tranquille. Moi, je vais retrouver notre copain, en bas. Il n’a pas encore tout dégoisé.

Il quitta la pièce, redescendit au sous-sol, dans la chaufferie. Le prisonnier, dûment ficelé, reposait sur son lit de camp. Sa somnolence se dissipa sur-le-champ, et ses yeux globuleux dévièrent vers son geôlier.

- Reprenons les choses dans l’ordre chronologique, commença Francis en rapprochant l’escabeau.

- Encore ? prononça Kachana sur un ton geignard. Vous ne me laisserez donc jamais en paix ?

- Oh si, fit Coplan avec une trace d’ironie que ne put percevoir son interlocuteur. Mais vous connaissez la technique : à force d’être interrogé, un inculpé qui ment finit par perdre les pédales, comme on dit chez nous.

- Je ne vous ai dit que la vérité !

- Probablement. Néanmoins, vous n’avez pas été très clair sur un point : qui, en définitive, a coupé le courant dans l’hôtel ? Zieberg ou la fille ?

L’Égyptien se racla la gorge.

- La fille, concéda-t-il. C’est une réfugiée palestinienne. Mais il fallait un système pour la faire séjourner dans l’hôtel sans qu’elle décline son identité.

- Alors, vous avez requis les services d’un Européen, parce que cela rendait plus plausible l’histoire de call-girl. Mais où l’aviez-vous pêché, celui-là ?

La face contractée, le commandant avoua :

- J’ai quelques amis en Syrie. Zieberg s’était réfugié à Damas. On lui a conseillé d’accepter cette petite mission, vous comprenez ?

- Je vois. Et c’est évidemment à Damas qu’il est retourné. Aucun danger qu’on l’y retrouve, s’il est planqué par les flics eux-mêmes !

- Heu... Les Syriens voudraient aussi récupérer leurs territoires occupés, plaida Kachana. Ils sont favorables aux mouvements extrémistes car ils ne croient plus à une solution diplomatique. Et Zieberg, en tant qu’anarchiste, est un sympathisant.

- Et l’assassin de Nadine Gardier ? enchaîna Coplan. Quel est son nom ?

Kachana garda le silence.

- Allons, souvenez-vous... Vous l’avez mobilisé à distance, en un temps très court, pour une besogne très spéciale. Vous devez bien le connaître, et réciproquement.

Toussotant à nouveau, l’officier articula :

- Écoutez, n’essayez pas de me mettre ce meurtre sur le dos... .Je n’avais pas donné cette consigne. Il a...

Coplan l’arracha à sa couche et le fit dégringoler par terre. Puis il se mit à balancer des coups de pied dans les reins, dans les côtes, à l’estomac et dans la figure de l’ignoble bonhomme, avec une énergie féroce, comme s’il était bien décidé à le réduire à l’état de loque humaine en lui brisant les os.

L’autre se contorsionnait, accusait par des grognements de douleur les chocs qui le rejetaient d’un côté à l’autre. Ses matelas de graisse ne le protégeaient guère contre la virulence de ces décharges, et il put croire que le Français allait s’acharner sur lui jusqu’à ce que mort s’ensuive. Mais, au bout de quelques minutes, il connut un répit.

Francis crocha sa main dans les cheveux du gros type et lui cogna la tête contre le ciment, à titre d’exemple.

- Parle, crapule, prononça-t-il sourdement. Ce mec-là, je le veux. Tu as vendu les autres, tu vas me le dénoncer aussi. Est-il un vrai ou un faux flic ?

- Un faux, lâcha Kachana, haletant. Un repris de justice...

- Son nom ?

- Achraf El Sawi.

- Où se cache-t-il ? 

- A... à Damas, lui aussi. Avec Zieberg.

- A quel endroit ?

- Je ne sais pas.

Coplan se redressa, marcha vers l’escalier et cria :

- Pascal ! Fais bouillir de l’eau ! J’en ai besoin pour arroser les parties génitales de cette canaille...

Puis il revint vers l’Égyptien qui se trémoussait par terre en bégayant :

- Non... Vous ne...

Francis le fit taire d’un autre coup de pied à l’épigastre.

- Tu es trop retors pour ne pas t’être ménagé une position de repli en Syrie si les choses se gâtaient ici, affirma-t-il. Tu as envoyé tes deux forbans à une adresse que tu dois bien connaître. Dépêche-toi de la cracher. Et n’invente pas, car si ton Achraf m’échappe, je te ferai crever à petit feu, pendant des jours.

Kachana, vaincu, chuchota :

- 224 rue de Haleb... Près de l’hôpital Saint-Louis.

- Bien, acquiesça Coplan, satisfait. Maintenant, on va pouvoir s’occuper de l’essentiel.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Si les autorités décrétaient soudain le couvre-feu, le plan tombait à l’eau. Cette crainte supplémentaire ne cessa de hanter les quatre agents français tout au long de la soirée.

A dix heures, la radio n’ayant rien diffusé d’alarmant, ils en furent considérablement soulagés. Alors, Sayed Fahmi partit faire un tour à vélo, question d’évaluer si les patrouilles nocturnes avaient été multipliées depuis la disparition du chef de la Sécurité.

Il circula longuement dans les quartiers de Sidi Bishr et d’El Mandara, sans déceler une activité policière insolite. Il est vrai que cette banlieue peu habitée, où seuls des gens fortunés avaient des propriétés, avait moins de chances d’être le théâtre de troubles ou de manifestations que le centre de la ville.

Lorsque l’Arabe regagna le bercail, son rapport fut d’un laconisme rassurant. Guy Turpin vérifiait les moteurs des deux voitures parquées dans le garage, Pascal Remana astiquait des armes, Coplan étudiait le croquis qu’avait dessiné Sayed après son retour de l’antre des terroristes.

Un dernier conseil de guerre se tint vers minuit. Compte tenu des incertitudes qui planaient sur la conduite qu’adopteraient finalement Charkieh et ses acolytes, toutes les éventualités concevables furent envisagées, et des dispositions furent arrêtées en conséquence.

En tout état de cause, seuls Remana et Sayed devraient revenir à la villa, Coplan et Turpin empruntant la route du Caire après la réussite ou l’échec de l’entreprise.

Restait le problème du prisonnier. Trimbaler celui-ci mort ou vivant impliquerait des risques non négligeables. Prolonger sa captivité dans le sous-sol présenterait de graves inconvénients.

Après diverses suggestions faites par ses collègues, Coplan décida :

- On va le soûler à mort, lui mettre des habits civils et l’emmener avec nous. Quoi qu’il advienne, nous nous débarrasserons de lui devant la propriété où sont retranchés les types du commando. D’accord ?

L’assentiment fut général, et Remana renchérit :

- S’il a voulu jouer au plus malin, ça ne lui portera pas bonheur ! Je vais emporter son pistolet, à tout hasard.

Alors, la machinerie se mit en marche.

Sayed Fahmi réenfourcha sa bécane pour filer à El Mandara. Peu après, la Chrysler pilotée par Guy Turpin s’en alla lentement dans la même direction. Enfin, la seconde berline, une Ford, dans laquelle le commandant ivre-mort avait été installé sur la banquette arrière avec Pascal Remana, quitta la villa.

Par des itinéraires différents, les deux véhicules aboutirent à proximité de la résidence occupée par les Libyens. Ils stoppèrent à une centaine de mètres l’un de l’autre, feux éteints, en amont et en aval de la grille monumentale donnant accès à la propriété.

Quant au cycliste, il continua de pédaler nonchalamment, en éclaireur, aux environs.

Peu de temps après l’heure de fermeture du casino de Montazah, une limousine Dodge vint s’immobiliser devant l’entrée du parc. Un simple appel de phares détermina le gardien à ouvrir les battants de la grille, et la voiture s’engagea silencieusement sur l’allée tandis qu’ils se refermaient derrière elle.

Sayed Fahmi, jubilant, rejoignit en quelques coups de jarret la Ford occupée par Francis et le Pied-Noir.

- Ça marche ! annonça-t-il. Ils viennent de ramener l’inspecteur.

C’était là un signe réconfortant, en effet. Cela prouvait que Charkieh se conformait aux prescriptions de Kachana. S’il avait opté pour une immolation générale, ou même s’il avait décelé une anomalie dans le message de Kachana, il ne se serait pas donné la peine de procéder à l’enlèvement de Mahgoub.

Fahmi repartit alors en sens inverse dans l’avenue, et il descendit de son vélo non loin du portail en restant toutefois à l’abri des regards du gardien. Il s’employa à regonfler ses pneus, tout en guettant les moindres bruits.

Une vingtaine de minutes plus tard, son cœur se mit à battre plus vite. Il percevait un crissement de gravillons écrasés. 

Longeant le mur de clôture, il hasarda un coup d’œil oblique entre la maçonnerie et le montant du vantail. La Dodge revenait, suivie par une autre... 

Sayed retira aussitôt une petite lampe torche de sa galabia, la braqua vers le sol et appuya deux fois sur le contact.

De leurs emplacements respectifs, Turpin et Coplan aperçurent le signal. Les mains gantées, pourvus chacun d’un pistolet mitrailleur, ils bondirent de leur voiture et se rapprochèrent au trot de l’entrée en rasant le mur.

Pour rallier le club nautique où leur yacht était amarré, Charkieh et ses hommes devaient obligatoirement tourner sur la droite à la sortie de la propriété.

A nouveau, les battants s’écartèrent sans grincer. Le premier capot apparut, lanternes allumées, et amorça le virage prévu. L’excellente suspension de la voiture américaine la fit tanguer mollement lorsqu’elle déboucha sur la voie publique. Déjà lui succédait la seconde Dodge ; elle marqua un temps d'arrêt, à l’extérieur, pour embarquer le gardien dès qu’il aurait refermé la grille.

Avec une soudaineté fulgurante, la fusillade éclata. Turpin, son arme bloquée à la hanche, arrosait furieusement d’une rafale de projectiles la carrosserie du premier véhicule, pendant que Sayed, embusqué derrière un palmier de l’autre côté de l’avenue, vidait son chargeur sur la même cible, à la hauteur des banquettes.

Les passagers de la seconde limousine tressautaient de saisissement en voyant se déclencher ce tir quand le staccato forcené d’une autre arme automatique se superposa aux premières gerbes de détonations. Le feu venait de l’arrière. Coplan, l’index crispé sur la détente, expédiait ses giclées de balles avec une joie grinçante, pulvérisant les vitres, trouant les tôles et les corps des terroristes emprisonnés dans l’habitacle. C’était bien leur tour, de déguster une attaque-surprise !

Pendant que se déchaînait l’aboi des pistolets mitrailleurs, Remana ouvrit la portière opposée, redressa de force l’Égyptien assoupi et lui fit froidement sauter la cervelle par une balle dans la tempe, après quoi il projeta le cadavre de Kachana sur la chaussée et lança par-dessus le pistolet d’ordonnance dont il s’était servi.

Deux courtes rafales retentirent encore, alors que les magnifiques automobiles, abandonnées à elles-mêmes, continuaient d’avancer lentement. Des flammèches se développèrent autour d’un des réservoirs d’essence. Avant de déguerpir, les tireurs jetèrent leurs armes sous les véhicules.

Sayed cavala à bride abattue vers la Ford de son ami Pascal, Coplan fonça vers la Chrysler de Turpin. Après l’effroyable vacarme qui avait déchiqueté la paix nocturne, le silence semblait écrasant.

Mais les moteurs se mirent à rugir. Les deux voitures, malmenées par leurs pilotes, poussées à leur maximum d’accélération, démarrèrent en faisant crier leurs pneus.

L’une, à bord de laquelle se trouvaient Remana et Sayed, rallia le boulevard de la Corniche tandis que l’autre fonçait vers la route d’Aboukir pour l’enfiler dans la direction de l’ouest.

Moins de trois minutes après leur démarrage foudroyant, elles adoptèrent une allure beaucoup plus modérée. Coplan alluma la radio, régla le poste sur une émission de musique douce, puis il se paya une cigarette. Il se sentait délivré, rafraîchi. La seule question qui le tourmentait encore, c’était l’état dans lequel la police égyptienne allait retrouver les prisonniers.

Turpin, les nerfs moins tendus à mesure qu’il s’éloignait du lieu du règlement de comptes, prononça enfin quelques paroles :

- J'ai l'impression qu’on va passer au travers... On n’entend même pas une sirène.

- Avant qu’ils repèrent l’endroit où la pétarade s’est produite, émit Coplan d’un ton persifleur. A ce moment de la nuit, peu de gens se baladent dans ce secteur : le dénommé Charkieh en connaissait un bout, là-dessus, quand il a effectué le kidnapping au Palestine.

La Chrysler longeait déjà le lotissement du domaine de Siouf, le cap sur la route du Caire par le Delta.

Toujours aux aguets, Turpin reprit :

- Ça va créer un joli pastis. Personne n’y comprendra rien.

- C’est bien ce que j’espère. Si le remplaçant de Kachana a le sens de l’opportunité, il pourra attribuer tout le mérite de l’opération à la police. Ce n’est pas nous qui les démentirons !

- Les vaches, proféra Turpin en se référant aux membres du réseau adverse, pas un seul n’aura échappé au sulfatage. Qu’est-ce qu’on leur a mis ! Comme au casse-pipe !

- Pour en sortir, ils auraient dû avoir la peau dure, reconnut Francis. Moi qui craignais de perdre la main ! Ils n’ont même pas eu le temps de dégainer leurs flingues, ces professionnels des coups durs contre des civils.

- Il faut dire qu’ils avaient de quoi être estomaqués ! Dans leur esprit, ils devaient être persuadés qu’au cas où la police aurait fini par les découvrir, elle aurait entamé des négociations.

- Naturellement. La seule hypothèse qu’ils n’avaient jamais envisagée, c’était d’avoir affaire à des plus coriaces qu’eux. J’en parlais encore avec le Vieux il y a...

Coplan s’interrompit car, dans l’enfilade de la route, des feux clignotaient.

- Merde, un contrôle, marmonna-t-il. Souvenez-vous : nous venons de chez Monclar.

Une silhouette balançait une lampe rouge, faisant signe de stopper.

Les images se précisèrent : un car de police était en travers du passage, des soldats coopéraient avec les policiers.

La voiture ralentit et s’arrêta à deux mètres de l’agent signalisateur. Un gradé s’approcha de la portière, dévisagea d’un œil inquisiteur les deux passagers. Voyant que c’étaient des Européens, il questionna en anglais : 

- N’avez-vous pas entendu des coups de feu, il y a quelques minutes ?

Les Français arborèrent une mine ébahie.

- Des coups de feu ? s’étonna Turpin. Non, vraiment pas... On écoutait de la musique.

- Où allez-vous ?

- Au Caire.

- Vos papiers.

Coplan exhiba son passeport ainsi que la lettre l’accréditant auprès de la Direction de la Sécurité.

- Je ne sais pas si vous pouvez déchiffrer ceci, mais je puis vous le traduire, dit-il avec affabilité. Je suis chargé d’une mission diplomatique.

- Ho, fit le gradé en jetant, pour la forme, un regard sur les cachets apposés sur le document. Me permettez-vous de vous demander d’où vous venez à cette heure tardive ?

- Mais bien sûr. Nous sortons de chez un ami, le correspondant local de l’Agence française de Presse. Voulez-vous son numéro de téléphone ?

- Non, ce n’est pas nécessaire. Les papiers de la voiture sont-ils en règle ?

- Voyez vous-même, suggéra Turpin en les présentant, sourire aux lèvres.

- Okay, okay, approuva le policier. Vous pouvez passer. Bonne nuit.

Les chicanes s’écartèrent, la voiture s’ébranla. Deux cents mètres plus loin, Turpin plaisanta :

- Pas à dire, ces gens-là sont trop bons. Du moment qu’on leur parle gentiment, ils ne vérifient pas. C’est toujours pareil... Et si j’avais eu droit à une contredanse, hein ?

- Comme je vous connais, vous n’y avez sûrement pas droit, rétorqua Francis. Vous n’êtes pas le genre d’homme à enfreindre un règlement.

Puis, sans transition :

- Il faudra que j’envoie un câble codé au Vieux, demain matin. Des collègues vont devoir prendre soin, d’urgence, des deux types de Damas avant que ceux-ci n’apprennent que Kachana est hors de course.

- Et la fille ? s’enquit Turpin. La spécialiste des coupures de courant...

- La Palestinienne ? Laissons la courir. Elle a été la seule, de tout le lot, à obéir à un mobile admissible, et à ne pas avoir de sang sur les mains.

Ayant abordé l’autoroute, la Chrysler accéléra.

 

 

 

Au Sheraton, Coplan ne s’était mis au lit que vers six heures du matin. Il dormait encore à poings fermés quand les sonneries répétées du téléphone l’arrachèrent au sommeil.

C’était Fouad Hassan, survolté.

- Venez immédiatement à mon bureau, dit le haut fonctionnaire sur un ton pressant. J’ai à vous communiquer des nouvelles d’une importance capitale.

- Hein ? Quoi ? sursauta Francis. Quelle heure est-il ?

- Eh bien... onze heures. N’êtes-vous pas encore levé ?

- Heu... Si. Ne me dites pas que vous avez une catastrophe de plus à m’annoncer !

- Non, pas du tout. Mais je ne tiens pas à vous en parler par téléphone, car j’ai besoin de votre avis. Je vous attends.

- J’arrive, assura Coplan tout en mettant déjà ses pieds sur la moquette. Je serai chez vous dans une demi-heure.

Il raccrocha, partiellement tranquillisé. On devait avoir retrouvé les cinq sénateurs vivants.

Sa toilette et son habillement furent achevés en un temps record. Avant de s’en aller, il appela toutefois la chambre de Turpin pour le prévenir.

- Je vais devoir faire l’acrobate, confia-t-il. Prenez l’avion comme prévu, sans vous soucier de moi.

- D’accord.

Cinq minutes plus tard, Coplan s’enfourna dans un taxi. Embouteillages, évidemment. Il atteignit cependant le bâtiment de la Sécurité dans le délai promis, fut accompagné par un planton.

Fouad Hassan vint à lui les deux mains tendues et s’exclama :

- Notre cauchemar est terminé, M. Coplan ! Vos compatriotes ont été délivrés cette nuit, sains et saufs !

L’interpellé parut frappé de stupeur.

- Non ? fit-il, les sourcils arqués. Par quel miracle les a-t-on subitement découverts ? Où sont-ils ?

- Attendez, dit Hassan, un peu égaré. Je ne sais trop par où commencer. Enfin, sachez tout d’abord que vos concitoyens ont été hospitalisés, et qu’ils sont sous bonne garde. Leur détention les a commotionnés, leur état de santé n’est pas brillant mais il n’inspire pas d’inquiétudes. Dans deux ou trois jours, ils seront rétablis. Vous pourrez d’ailleurs les voir tout à l’heure : un avion spécial vous ramènera à Alexandrie quand vous le désirerez. Mais voilà... Nous devons adopter une position commune à l’égard de nos gouvernements respectifs.

- A quel sujet ? Ce brusque dénouement va détendre l’atmosphère, le ciel soit loué !

- Sans aucun doute. Cependant, eu égard aux circonstances assez incroyables qui ont entouré la délivrance des otages, il me semble que nous devrions en fournir une version... convaincante.

- Que voulez-vous dire ?

Fouad Hassan regagna son fauteuil, désigna un siège à son visiteur, exhala un profond soupir et prononça, tout en se pinçant le lobe de l’oreille :

- De vous à moi, le succès que nous venons de remporter rend l’affaire encore plus mystérieuse qu’elle ne l’était. Je dois vous avouer que l’intervention de la police n’a pas résulté de l’enquête en cours, mais d’un événement fortuit. Un car de patrouille a été mobilisé, peu avant trois heures du matin, par une fusillade qui s’est produite dans le quartier d’El Mandara. Deux voitures ont été criblées de balles devant une riche propriété du gouvernement libyen, dont elles venaient de sortir. Tous les occupants ont été tués, et quatre d’entre eux ont été carbonisés dans leur véhicule. Par la suite, en parcourant l’immeuble, les agents ont entendu des appels au secours...

Coplan posa sur son interlocuteur un regard incrédule.

- C’est renversant, murmura-t-il. Et vous pensez que les gens se trouvant dans ces voitures étaient les auteurs de l’enlèvement ?

Hassan plissa les lèvres et baissa le front.

- Je ne vois pas comment il pourrait en être autrement. Ils logeaient tous dans cette demeure. Au surplus, les déclarations des rescapés le confirment. Mais ce n’est pas tout. Vous savez que le commandant Kachana avait disparu après l’entretien que vous aviez eu ensemble, avant-hier soir. Eh bien, son cadavre a également été trouvé sur les lieux. On n’a pas encore déterminé s’il s’est suicidé ou si on l’a exécuté. En tout cas, C’est de son propre pistolet qu’est sorti le projectile extrait de sa tête.

La physionomie de Coplan exprima un réel désarroi. Il articula :

- Kachana ? En effet, c’est à n’y rien comprendre... Serait-ce lui, qui, avant de mourir, aurait mitraillé les terroristes ?

- Cela me paraît peu probable. Il puait l’alcool et n’était sûrement pas venu à pied. D’autre part, les armes automatiques qui ont arrosé les deux voitures ont été abandonnées par les agresseurs. Devinez leur marque...

Francis esquissant un signe de complète ignorance, Hassan poursuivit :

- Des pistolets mitrailleurs fabriqués en Allemagne de l’Est ! Admettez qu’il y a de quoi y perdre son latin.

Coplan se croisa les bras, l’air médusé. Après un instant, il émit :

- Ça ne prouve pas grand-chose, bien sûr. Néanmoins, il faudrait donc supposer que les terroristes ont été identifiés par un autre réseau, et que celui-ci a préféré faire justice lui-même, sans alerter les autorités ?

Hassan opina :

- Il n’y a pas d’autre explication. Encore faudrait-il savoir à quelle nationalité appartient ce réseau qui nous apporte une aide aussi providentielle, et auquel nous devons une reconnaissance... inexprimable, au sens vrai du terme.

Coplan réfléchit, puis il avança une hypothèse :

- Une faction rivale... Un clan dont les vues diffèrent quant au règlement du conflit arabo-israélien.

L’Égyptien, soucieux, fit errer son regard sur le bureau.

- L’opération a été réalisée par des professionnels, souligna-t-il. Ils possédaient des renseignements de première main. Leur coup fait, ils se sont littéralement volatilisés en nous permettant de bénéficier de leur raid punitif. Très bien. Mais, officiellement, nous ne pouvons pas le reconnaître. Chez vous comme chez nous, l’opposition exploiterait à fond l’incapacité de nos services, et elle en tirerait de nouveaux arguments pour sa campagne de dénigrement. Qu’allons-nous inventer pour couper court à cette dangereuse propagande ?

Hassan touchait là le point crucial.

Francis toussota. Il s’enquit prudemment :

- Ne vous est-il pas venu à l’esprit que le commandant Kachana pouvait avoir trahi ses devoirs ?

Le fonctionnaire darda sur son visiteur des yeux étincelants.

- Est-ce là une simple hypothèse ou une insinuation basée sur des faits ? questionna-t-il, soupçonneux.

- Ben... Logiquement, on est amené à se le demander. Pourquoi Kachana a-t-il soudain déserté ? Que faisait-il, vingt-quatre heures plus tard, à l’endroit de ce massacre ?

Fouad Hassan garda le silence. Il avait déjà dû s’interroger maintes fois sur cette énigme. Et s’insurger contre une éventualité qui mettait en cause l’honneur de son service.

Apparemment détaché, Coplan reprit :

- Le commandant a pu prendre conscience qu’il s’était fourvoyé même si, à l’origine, il a pu éprouver de la sympathie pour les auteurs de l’enlèvement. Supposons qu’il ait fait agir une police parallèle... ou des truands cherchant à se réhabiliter ?

A la fois séduit et intrigué, Hassan étudia rapidement ces suggestions. Elles ouvraient d’intéressantes perspectives, assurément. Hochant la tête, il révéla :

- J’ai oublié de vous dire qu’à l’intérieur de la résidence, on a aussi trouvé le cadavre d’un inspecteur de la brigade des jeux. Peut-être celui-ci avait-il réussi à s’introduire dans la place, en accord avec Kachana. Il avait, dans une de ses poches, un billet signé par son supérieur, et lui enjoignant d'accompagner le messager. Ceci rend votre thèse assez crédible, après tout.

Puis, songeur :

- Personne ne pourra nous contredire si nous affirmons que, pris de remords, Kachana m’a téléphoné avant de passer à l’action.

Francis renchérit :

- Absolument personne. Il a même trouvé une mort héroïque en voulant réparer sa faute. Je doute que les Libyens revendiquent leur participation au kidnapping, dès lors que leur entreprise s’est terminée par un sanglant échec. Et ils ne se vanteront pas davantage d’avoir corrompu un de vos collaborateurs.

Hassan se massa la joue. Déridé, il signala :

- Nos rapports avec Tripoli sont franchement mauvais, depuis le refus déguisé opposé par notre Président à la fusion des deux pays en un seul État. Le fossé s’élargira un peu plus, voilà tout. Nous n’en serons que plus à l’aise pour mener une politique d’apaisement.

Coplan alluma une Gitane, expira de la fumée par les narines en disant :

- Le mieux que je puisse faire, c’est de rédiger un rapport dans ce sens pour mes supérieurs. Les nuages qui ont assombri nos relations ces deux dernières semaines ne tarderont pas à se dissiper, j’en suis persuadé.

Son interlocuteur le contempla, un peu réticent. Puis il se décida à évoquer une question qui lui pesait sur le cœur : 

- Il reste cette histoire de lettres anonymes envoyées aux agences de presse. Répondez-moi franchement : ces allégations contiennent-elles un fond de vérité ? 

- Quelles allégations ? s’informa Francis. Excusez-moi, je ne suis pas au courant.

- On prétend que des négociations auraient été amorcées pour la libération des sénateurs, et que le gouvernement français aurait été disposé à sauver ses ressortissants en divulguant les clauses de l’accord franco-égyptien.

Le visage de Coplan s’éclaira.

- Quelle blague ! Ça ne tient pas debout. Attendez de pied ferme que ces virtuoses de l’intoxication démontrent la véracité de leurs renseignements. Nous allons bien rire !

- En êtes-vous certain ?

- J’en mets ma main au feu, croyez-moi. Ne tenez aucun compte de ces balivernes : un mensonge finit toujours par s’écrouler de lui-même.

Allégé, Hassan donna enfin libre cours à sa satisfaction.

- Enfin, nous voyons le bout du tunnel, constata-t-il, rasséréné. Je vous avoue que j’arrivais au bord de la dépression nerveuse, après toutes ces péripéties plus angoissantes les unes que les autres. S’il n’y avait pas eu les assassinats de ces trois malheureux, nous pourrions célébrer la fin de nos ennuis. Hélas, je n’en aurai pas le droit tant que le meurtrier de Nadine Gardier restera en liberté.

- Il ne courra pas longtemps, estima Francis avec confiance. A propos, quand inhumera-t-on sa victime ?

- Cet après-midi, vers quatre heures.

Coplan, ayant tiré une autre bouffée de sa cigarette, annonça :

- Je compte y aller. Pauvre fille... Il ne lui sera jamais venu à l’idée qu’elle allait tomber dans une guerre. Une forme de guerre diplomatique, mais dont les ravages ne font que commencer.

- Inch Allah ! conclut Hassan, gravement.

 

FIN
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